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A   MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN- 


Monseigneur 


Je  dépofe  à  vos  pieds  le  fruit  de  mon 
travail  fur  les  pensées  de  Marc-Aurele,  On 
y  trouve  les  élémens  de  l'art  de  régner  fur 
foi  &  fur  un  vajle  empire.  Cet  ouvrage  ^ 
MONSEIGNEUR  ,  efl  digne  de  votre 
haute  définie  ^   ù  il  efl  conforme  à  vos 

aij 


principes.  La  France  attentive  les  a  déjà 
pénétrés.  Ils  lui  ont  décelé  une  grande  ame 
qui  s'efl  cultivée  profondément  elle-même  j 
pendant  le  cours  d'une  excellente  éducation. 
Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeS  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
Serviteur  DE  JOLY. 


Au  château  de  Vincennes , 
U»8  defeptembre  lyôg* 
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ABRÉGÉ  HISTORIQUE 

DE    LA     FIE 

De  t empereur  Marc-Aurele-Anto- 

NIN  _,   &  de  fort  ouvrage. 

Il  paroît  à  propos  de  faire  précéder  le  re- 
cueil des  penfées  de  Marc-Aurele  par  un 
récit  abrégé  de  fes  aftions. 

Marc-Aurele-Antonin  naquit  en 
Tannée  1 2 1  de  notre  ère  ;  il  y  a  près  de  feize 
fiecles  &  demi, 

Defcendu  par  fon  père  du  roi  Numa 
Pompilius ^  &  par  fa  mère,  d'un  roi  de 
Salente  (i)  ^  élevé  dans  le  palais  de  l'em- 
pereur Adrien  ^  il  fe  propofa  dès  l'âge  de 
douze  ans  de  fe  remplir  l'efprit  de  connoif- 
fances  en  tout  genre  ,  de  fe  fortifier  le 
corps  ,  &  de  fe  rendre  adroit  à  toute  forte 
d'exercices. 

(i)  Capitolin  aflure  que  cette  descendance  étoit  prou- 
vée. Il  renvoie  fur  ce  fujet  à  un  ouvrage  connu  de  fon 
tems.  Eutrope  l'avolt  dit  avant  Capitoîin. 
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vj      Abrégé  delà  vie 

Pendant  que  fous  l'habit  de  philofophe, 
couchant  à  terre  fur  une  peau  à  la  manière 
des  anciens  ,  il  étudioit  Zenon  &  Arif- 
tote  ,  le  droit  public  &  le  civil ,  l'art  ora- 
toire 5  le  grec  ,  la  déclamation ,  la  mufique 
&  la  géométrie  5  il  s'exerçoit  journellement 
à  la  chaffe  ,  à  la  paume  ,  à  la  courfe  tant 
à  pied  qu'à  cheval  &  en  charriot ,  à  la 
lutte  5  &  même  au  pugilat  qui  étoit  l'exer^ 
cice  le  plus  violent,  où  avec  la  main  cou- 
verte d'un  gantelet  garni  de  plomb ,  on  fe 
battoit  à  coup  de  poing  contre  des  athlètes. 

Il  devint  en  effet  robufte  :  mais  dans  la 
fuite  un  excès  d'application  lui  affoiblit 
beaucoup  l'eftomac.  Il  ufoit  de  thériaque. 

Devenu  Céfar  à  l'âge  de  dix-huit  ans  , 
avec  participation  à  toutes  les  affaires  ,  il 
en  avoit  quarante/ lorfqu'il  parvint  à  l'em^ 
pire,  Il  s'affocia  Lucius  Verus  ,  par  refpeft 
pour  les  premières  volontés  de  Tite-Anto-^ 
nin  fon  prédéceffeur  &  ion  père  d'adop-^ 
tipn. 

Les  Parthes  ,  efpérant  profiter  de  ce 
changement  de  règne  ,  furprirent  l'armée 
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romaine  qui  étoit  en  Arménie ,  la  taillèrent 
en  pièces  ,  &  entrèrent  dans  la  Syrie,  dont 
ils  chafferent  le  gouverneur.  Les  Cattes 
portèrent  dans  la  Germanie  &  dans  la 
Rhetie  le  fer  &  le  feu  ,  &  les  Bretons 
commencèrent  à  fe  révolter, 

MarC'Aurek  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  quitter  Rome  dans  ces  circonftances , 
laiffa  aller  Verus  contre  les  Parthes ,  en- 
voya Calpurnius  Agricola  contre  les  Bre- 
tons ,  &  Aufidius  Viâorinus  contre  les 
Cattes.  Ces  guerres  durèrent  plufieurs  an- 
nées 5  &  furent  terminées  avec  fuccès  ; 
pendant  que  Marc  -  Aurele  ,  attentif  à 
toutes  les  parties  du  gouvernement ,  en 
réformoit  les  abus  (i). 

(i)  Xyphilin  dit  :  «  Lorfque  Tempereur  n'étolt  point  oc- 
5>  cupé  à  la  guerre  ,  il  s'employoit  à  rendre  la  juftice. .  . . 
3>  11  palToit  quelquefois  onze  ou  douze  jours  fur  la  même 
3î  affaire  ,  pour  Texaminer  exaftement.  Il  aimoit  le  tra- 
5»  vail ,  s'appliquoit  au  moindre  de  fes  devoirs ,  ne  di- 
wfant,  ne  faifant  &  n'écrivant  jamais  rien  avec  négU- 
r>  gence ,  ni  par  manière  d'acquit.  Il  donnoit  des  jours 
3)  entiers  à  des  affaires  affez  légères  ,  dans  la  créance  qu'un 
jî  empereur  ne  doit  rien  faire  avec  précipitation  w.  (  Tra- 
iuâion  de  M.  Coujin  3  p.  384.) 
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En  Tannée  i66  de  notre  ère,  les  deux 
empereurs  triomphèrent ,  fuivant  la  cou- 
tum.e  ;  mais  le  retour  des  Romains  dans 
Tempire  y  porta  une  pefte  générale ,  qui 
fut  accompagnée  de  famine,  de  tremble- 
mens  de  terre  ,  d'inondations  ;  &  pour 
comble  de  maux  ,  les  Germains  ,  les  Sur- 
mates  ^  les  Qiiades  &  les  Marcomans  pé- 
nétrèrent jufqu'en  Italie. 

MarC'Aurele  marcha  contre  eux  &  les 
repoulTa. 

L'année  fuivante  les  mêmes  nations  re- 
commencèrent leurs  hoftilités.  Marc- Au- 
rele  ,  accompagné  de  Ion  collègue ,  alla 
contre  c@s  opiniâtres  ennemis  ;  il  entra 
même  dans  leur  pays ,  &  ce  fut  dans  fon 
camp,  au  pays  des  Quades^  auprès  de  la 
rivière  de  Gran  en  Hongrie ,  qu'il  corn- 
m.enca  d'écrire  fes  réflexions ,  comme  il  le 
dit  lui-même  à  la  fin  du  premier  livre.  Les 
deux  empereurs  donnèrent  plulieurs  ba- 
tailles ,  &  firent  de  fi  grands  eiîorts ,  qu'ils 
obligèrent  enfin  les  nations  liguées  à  de^ 
mander  la  paix. 
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Verus ,  prince  plus  porté  à  fes  plaifirs 
qu'aux  fatigues  de  la  guerre ,  étoit  d'avis 
de  leur  accorder  leur  demande.  Marc-Au- 
rele  s'y  oppofa ,  connoiffant  mieux  que 
fon  frère  le  génie  des  barbares.  Il  les  pour- 
fuivit  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  les 
battit  en  plusieurs  rencontres ,  &  les  diffipa 
entièrement. 

Verus  mourut  en  revenant  à  Rome,  & 
laiiîa  Marc-Aurele  feul  maître  de  l'empire 
en  l'année  1 69. 

Avant  que  l'année  du  deuil  de  Kenis 
fût  finie ,  Marc'Aurele  retourna  contre  les 
Marcomans  ^  les  Quades  ^  &  autres  peuples 
ligués  qui  revenoient  en  plus  grand  nom- 
bre &  plus  formidables  qu'auparavant. 
L'empereur  eut  du  défavantage  dans  les 
premxiers  combats ,  mais  il  défit  enfin  ces 
barbares  de  telle  manière  qu'ils  furent 
obligés  d'abandonner  la  Pannonie. 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  à  cette  guerre, 
les  Maures  ravageoient  l'Efpagne  ;  &  les 
bergers  d'Egypte  (efpece  de  bandits  at- 
troupés) avoient  battu  plufieurs  fois  les 
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Romains.  L'empereur  y  domia  ordre  fàiiy 
quitter  le  nord ,  où  il  affoiblit  fi  confidé- 
rablement  (es  ennemis  par  une  continuelle 
fuite  de  victoires  ,  qu'il  les  réduifit  à  rece- 
voir toutes  les  conditions  qu'il  voulut  leur 
impofer. 

Enfuite  il  revint  à  Rome  où  il  continua 
de  faire  plufieurs  loix  très-fages  ,  pour  les 
bonnes  mœurs ,  l'ordre  plublic  ,  la  fureté 
&  le  bonheur  des  peuples. 

Cependant  les  Marcomans  ^  qui  ne  s'é- 
toient  foumis  que  pour  écarter  le  vain- 
queur ,  attirèrent  à  leur  parti  tous  les 
peuples  qui  habitoient  depuis  l'Illyrie  juf- 
qu'au  fond  des  Gaules.  Ils  reprirent  les 
armes.  L'armée  romaine  étoit  afFoiblie  par 
tant  de  campagnes  ;  la  pefte  continuoit  à 
dépeupler  l'empire,  &  le  tréfor  étoit  épuifé. 
Dans  cette  extrémité,  l'empereur  fut  obligé 
de  faire  enrôler  les  gladiateurs ,  les  bandits 
de  Dalmatie  &  de  Dardanie  ,  &  les  ef- 
claves;  ce  qui  n'avoit  point  été  pratiqué 
depuis  la  féconde  guerre  punique.  Il  ven- 
dit les  meubles  &  les  pierreries  de  l'empire. 
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qui  lui  produifirent  un  fond  confidérable 
(i).  Il  fe  rendit  à  Carnunte,  &  paffa  h 
Danube  à  la  tête  de  fes  troupes  fur  un 
pont  de  bateaux.  C'eft  à  Carnunte  qu'il 
écrivit  le  deuxième  recueil  de  fes  penfées. 

Cette  expédition  de  l'année  1 70  &  des 
fuivantes  fut  plus  longue  &  plus  difficile 
que  les  autres.  L'empereur  cherchant  lui- 
même  un  gué  le  long  d'une  rivière,  les 
frondeurs  des  ennemis  lui  lancèrent  une  fî 
grande  quantité  de  pierres  ,  que  fa  vie  fut 
en  très-grand  danger.  Il  paffa  cependant  la 
rivière ,  fondit  fur  les  ennemis  ,  &  en  fit 
un  grand  carnage. 

Ces  barbares  étoient  des  gens  de  cœur 
qui  fe  battoient  de  pied  ferme ,  &  ne 
fuyoient  que  pour  faire  toijiber  les  Ro- 
mains dans  quelqu  embufcade.  Une  de  ce§ 
fuites  apparentes  mit  un  jour  l'armée  ro- 
maine, trop  ardente  à  les  fuivre ,  dans  un 
très-grand  péril.  Toutes  les  viftoires  étoient 
difputées  &  fanglantes,  Març-Aurelc  en 
remporta    plufieurs  ,    en   avançant   tou- 

(1)  Voir  p;ige  9  de  la  tradudion  du  texte ,  note  2, 
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jours  dans  le  pays.   Il  paffa  plufieurs  ri- 
vières, défit  les  S  armâtes  &  les  Ja:^ygiens  ^ 
&  cependant  ce  ne  fut  point  encore  affez 
pour  finir  une  fi  cruelle  guerre. 

Malgré  la  rigueur  de  la  faifon ,  Marc- 
Aurele  s'avança  jufqu'à  un  canton  où  les 
barbares  avoient  affemblé  leurs  plus  grandes 
forces  5  &  retiré  tous  leurs  efïets.  La  ba- 
taille fe  donna  auprès  du  Danube  ,  &  en 
partie  fur  ce  fleuve  même  qui  étoit  gelé. 
MarC'Aurele^  après  des  efforts  incroya- 
bles 5  demeura  vainqueur  ;  il  mit  ks 
troupes  en  quartier  d'hiver ,  &  fe  retira  à 
Sirmium. 

Le  printems  ne  fut  pas  plutôt  revenu 
que  l'empereur  fe  remit  en  campagne  ,  re- 
paffa  le  Danube ,  battit  plufîeurs  fois  les 
ennem.is ,  &  les  obligea  enfin  à  fe  remettre 
à  fa  difcrétion.  Il  retira  des  mains  des  Sar- 
mates  un  très-grand  nombre  de  prifonniers 
qu'ils  avoient  fait  fur  les  Romains.  Il  reçut 
kurs  otages  ,  &  leur  impofa  des  conditions 
proportionnées  à  la  fupériorité  qu'il  avoit 
acquife  fur  eux.  Mais  un  événement  im- 
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prévu  5  &  plus  terrible  que  toutes  ces 
guerres ,  l'obligea  d'adoucir  les  conditions 
de  cette  paix. 

En  l'année  175,  Cajjius  qui  comman- 
doit  en  orient ,  ayant  profité  du  faux  bruit 
de  la  mort  de  Marc-Aurele^  ou  l'ayant  fait 
courir  ,  s'étoit  fait  proclamer  empereur.  Il 
avoir  fournis  toute  la  Syrie ,  &  travailloit  à 
débaucher  la  Grèce.  Mais  fon  armée  aya^t 
appris  quQMarC'Aurele  étoit  vivant,  CaJJius 
fut  tué  après  trois  mois  de  révolte.  On 
porta  fa  tête  à  l'empereur  dans  le  tems 
qu'il  étoit  en  Italie  ,  prêt  à  s'embarquer 
pour  paffer  dans  la  Grèce. 

Il  ne  laifla  pas  de  partir  ,  jugeant  fa  pré- 
fence  néceffaire  pour  achever  d'appaifer  la 
révolte.  Il  commença  par  l'Egypte  ;  il  vint 
en  Syrie  ,  où  il  fît  brûler  toutes  les  lettres 
&  les  papiers  de  CaJJius  ,  fans  vouloir  les 
lire.  Enfuite  il  vint  en  Grèce. 

Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  toutes 
ces  grandes  provinces  ,  &  ordonné  qu'à 
l'avenir  nul  n'auroit  le  commandement  du 
pays  ou  il  feroit  né ,  il  revint  enfin  à  Rome 
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dont  il  étoit  abfent  depuis  près  de  huit  ans* 
Il  diftribua  à  tout  le  peuple  fix  ou  huit 
pièces  d'or  par  tête,  &  leur  fit  remife  de 
tout  ce  qu'ils  dévoient  au  tréfor  public  ;  il 
donna  de  magnifiques  fpeâacles  ,  &  fit 
élever  des  ftatues  aux  vaillans  hommes  qui 
l'avoient  le  mieux  fervi  dans  la  dernière 
guerre  :  mais  la  paix  ne  dura  que  deux  ans* 

Les  Scythes  ayant  repris  les  armes  avec 
d'autres  peuples  du  nord,  Marc-Aurele 
marcha  contre  eux  avec  fon  fils  Commode, 
Xyphilbi  dit  à  cette  occafion  :  «  Marc-Au- 
»  rele  demanda  au  fénat ,  avant  que  de  par- 
»  tir  5  l'argent  qui  étoit  dans  le  tréfor  public. 
yf  Ce  n'eft  pas  qu'ayant  rautorité  abfolue 
»  entre  les  mains,  il  ne  lui  eût  été  aifé  de  le 
»  prendre  au  lieu  de  le  demander;  mais 
»  c'eft  qu'il  avoit  accoutumé  de  dire  ,  que 
»  tout  le  bien  appartenoit  au  fénat  &  au 
»  peuple.  Haranguant  un  jour  dans  cette 
»  compagnie ,  il  dit  :  je  ri  ai  rien  à  moi  ^  & 
M  le  palais  où  je  demeure  efl  à  vous  (i)  ». 

Le  premier  combat  fiit  fi  opiniâtre ,  qu'il 

(i)  Tradu6lion  dû  préfident  Coufin ,  p.  396, 
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dura  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Les 
autres  combats  furent  encore  fanglans.  Les 
viftoires  des  Romains  ne  furent  dues  qu'à 
la  prudence  de  leur  empereur ,  &  à  l'exem- 
ple qu'il  donnoit  à  fes  troupes ,  en  mar- 
chant toujours  à  leur  tête  dans  les  lieux 
les  plus  expofés. 

Pendant  l'hiver  il  fit  construire  des  for- 
tereffes  pour  tenir  le  pays  en  bride.  Mais 
dans  le  tems  qu'il  fe  difpofoit  à  ouvrir  la 
campagne ,  il  fut  attaqué  à  Vienne  en  Au- 
triche d'une  fièvre  maligne  qui  l'emporta 
en  peu  de  jours  à  l'âge  de  près  de  59  ans. 

«  Perfonne  ,  dit  Capitolin  ^  ne  jugea 
»  qu'il  fallût  gémir  fur  fon  fort ,  tout  le 
»  monde  étant  perfuadé  que  ce  prince  étoit 
»  avec  les  dieux  qui  n'avoient  fait  que  le 
»  prêter.  Le  fénat  &  le  peuple  Romain  le 
n  déclarèrent  unanimement  dieu  propice  ^ 
*>  avant  même  que  la  cérémonie  de  fes  fu- 
♦>  nérailles  fût  achevée  ;  ce  qui  ne  s'était 
»  jamais  fait,  &  n'eft  point  arrivé  depuis, 
»  Les  perfonnes  de  tout  âge ,  de  tout  fexe , 
»  de  toutes  conditions  ne  fe  contentèrent 
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»  pas  de  lui  rendre  les  honneurs  divins  ; 
»  on  alla  jufqu  à  regarder  comme  des  facri- 
f>  leges  ceux  qui  pouvant  &  devant  avoir 
»  chez  eux  fon  image ,  ne  l'avoient  pas  ;  aufli 
»  voit-on  encore  en  beaucoup  de  maifons 
»  les  ftatues  de  Marc-Aiirele  parmi  celles 
»  des  dieux  pénates.  Bien  des  gens  pu- 
»  blierent  qu'il  leur  étoit  apparu  en  fonge 
»  &  leur  avoit  fait  des  prédirions  qui  s'é- 
»  toicnt  accomplies  ;  ce  qui  fit  qu'on  éleva 
»  un  temple  en  fon  honneur ,  &  qu'on  lui 
»  affigna  un  collège  de  prêtres  nommés 
»  Antonlniens  ^  &  des  flamines ,  avec  tout 
»  l'appareil  anciennement  établi  pour  les 
»  cultes  publics  ,  &c  ».      .-j  iiiAi«*  l 

Cette  opinion  générale  des  cotiteînpo- 
rains  de  Marc-Aurele  après  fa  mort ,.  nous 
prouve  que  ce  fut  un  prince  grand  homme. 
Nous  enfommesplus  affurés  que  d'aucun 
autre  prince  quit  ait  jamais  régné,  parce 
que  l'on  découvre  le  fond  de  fon  ame  dans 
ce  qu'il  avoit  écrit  pour  lui  feul  fur  fes 
tablettes  (i).  

*    (i)  Ceux  qui  voudront  plus  de  détail  fur  les  âdions  de 

Ouvrage 
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Ouvrage  de  Marc-Aurele-Antonin. 

Cet  ouvrage  eft  écrit  en  grec  ,  langue 
très-conmmune  à  Rome  parmi  tous  ceux 
qui  avoient  eu  de  1  éducation.  D'ailleurs , 
la  doftfine  ftoïcienne  ,  dont  Marc-Aurele 
avoit  été  imbu  dès  l'enfance ,  contient  un 
fort  grand  nombre  d'expreffions  particu- 
lières à  la  langue  grecque  ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  rendre  qu'imparfaitement  en  latin, 
comme  Ciceron  Ta  reconnu.  Ce  fut  fans 
doute  par  ces  raifons  que  Marc-Aurele, 
quoique  né  à  Rome,  préféra  d'écrire  en 
grec. 

On  ne  peut  douter  que  l'ouvrage  qui 
porte  fon  nom  ne  foit  véritablement  de 
lui.  Il  s'y  nomme  deux  fois  lui-même  : 
Comme  Antonin  j'ai  pour  patrie  ^  Rome  _, 

Marc-Aurele  j  feront  bien  de  lire  fa  vie  donnée  depuis 
peu  par  M.  Gautier  de  Sibert,  de  l'académie  des  Belles- 
Lettres.  Ils  y  trouveront,  p.  330  &  fuivantes,  une  bonne 
juftification  de  Marc-Aurele  par  rapport  aux  chrétiens ,  à 
quoi  on  peut  joindre  l'important  témoignage  de  M.  l'abbé 
de  Tillemont ,  au  tome  III  de  fes  mémoires  pour  l'iiifloirô 
eccléfia.llque ,  pp.  4  &  23» 

b 
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&  comme  homme  ^  le  monde.  (VI.  16  & 
44.  )  Il  y  nomme  fon  aïeul ,  fon  père  d'a- 
doption 5  fes  inftituteurs ,  les  lieux  de  cam- 
pement où  il  écrivoit ,  &  où  il  eft  confiant 
qu'il  avoit  fait  la  guerre.  Ceci  _,  dit-il ,  che^ 
les  Quades  j  auprès  du  Gran  ;  ceci  à  Car- 
nunte. 

On  y  découvre  le  fecret  de  fes  plus  in- 
times penfées  ,  fes  principes  de  gouverne- 
ment ,  fes  règles  de  conduite  ,  jufqu'à  fes 
défauts  &  aux  reproches  qu'il  s'en  faifoit  : 
//  ne  dépend  plus  de  toi  ^  fe  difoit-il,  d'à-- 
voir  pratiqué  dès  ta  première  jeunejje  les 
maximes  de  la  philofophie  ,  car  plujieurs 
perfonnes  favent  y  &  tu  fais  bien  toi-même 
que  tu  en  as  été  fort  éloigné  ;  ainji  te  voilà 
confondu, . . .  (  p.  246.  )  On  peut  voir  auffi 
les  pages  287,  291 ,  &c. 

Ces  pafTages  réunis  préfentent  des  ré- 
flexions perfonnelles  &  fecretes  ,  écrites 
par  un  guerrier  philofophe  ,  non  dans  le 
cabinet  fur  des  feuilles  ordinaires ,  mais  fur 
des  tablettes  portatives  dont  on  fait  que 
les  Romains  fe  fervoient  communément. 
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Il  avoit  mis  à  part  la  fuite  de  ces  ta- 
blettes. Tu  n  auras  pas  le  tems  (fe  dit-il, 

p.  308  )  de  relire  tes  mémoires ni  les 

recueils  que  tu  avois  mis  à  part  pour  ta 
vieille jjfe,  Hérodien,  qui  avoit  vécu  fous  ce 
prince ,  parle  de  fes  écrits^ 

Un  tel  recueil  de  tablettes ,  rempli  de 
penfées  découfues,  difparates,  fans  ordre  ni 
fuite  ,  n'étoit  pas  deftiné  à  former  un  livre; 
c'eft  pourquoi  on  a  dû  le  trouver  fans  titre 
ni  divisons.  Le  manufcrit  1950  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  eft  ainfi.  Feu  M. 
l'abbé  Winckelmann  ,  par  ordre  de  M.  le 
cardinal  Alexandre  Albani ,  m'en  fit  la  def- 
cription  en  1765.  L'ouvrage  de  Mare-Au- 
tele  5  me  difoit-il ,  fait  partie  d'un  volume 
de  papier  de  coton  ,  où  fe  trouvent 
d'autres  ouvrages  de  Xenophon  ^  de  Ma- 
xime de  Tyr  ,  d'Ariftote*  Il  remplit  cin- 
quante feuillets  ,  fans  aucun  titre  au  com- 
mencement ni  à  la  fin  ,  &  fans  aucune  di- 
vifion  en  livres  ,  comme  dans  nos  textes 
imprimés  (i). 

(i)  M.  l'abbé  Copctte  ,  do6ieur  de  Sorbonne ,  me  pro- 
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.  Ce  manufcrit  nous  repréfente  donc  une 
des  premières  copies  que  l'on  fit ,  auffi-tôt 
après  la  mort  de  Marc-Aurele  ,  du  recueil 
de  Tes  tablettes. 

Peu  après ,  quelqu'autre  copifte  donna 
un  titre  de  fon  invention  à  l'ouvrage  ,  & 
le  partagea  en  douze  repos  qu'il  appella 
des  livres.  Philoftrate,  qui  vivoit  environ 
trente  ou  quarante  ans  après  Marc-Au- 
rele 5  a  dit  de  ce  prince ,  au  rapport  de 
Suidas  :  Marc  écrivit  en  dou^e  livres  une 
injlitution  de  fa  propre  vie. 

Cette  divifion  en  douze  livres  fut  fuivie 
dans  les  manufcrits  qui  nous  reftent ,  mais 
on  y  trouve  un  titre  différent. 

Le  premier  de  ces  manufcrits  eft  celui  que 
Guillaume  Xylander ,  de  la  ville  d'Augs- 
bourg ,  fit  imprimer  avec  fa  traduftion  la- 
tine à  Zurich  en  1558,  &  dix  ans  après  à 
Bade.  Xylander  avoue  ,  dans  fon  épître 

cura  ces  réponfes  de  Tabbé  Winckelmann ,  par  la  voie  de 
M.  le  cardinal  Alexandre  Albani ,  dont  il  a  l'honneur 
d'être  connu.  Cette  çminence  protège  beaucoup  le« 
lettres. 
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dédicatoire  de  1 568  ,  qu  iln  avoit  eu  qu'une 
copie  tirée ,  comme,  on  le  lui  avoit  affuré , 
du  manufcrit  original  confervé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Teleûeur  Palatin  Othon 
Henri.  ^ 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  précieux  ori- 
ginal eft  dans  la  bibliothèque  du  Vatican , 
avec  beaucoup  d'autres  appelles  palatins. 
Il  feroit  fort  intérelTant  de  le  confulter; 
car  j'ai  obfervé  que  la  traduction  latine  de 
Xylander  fuppofe  évidemment  des  fautes 
dans  le  Wkiq  grec  imprimé  fous  fes  yeux  ; 
il  n'eft  pas  poffible  que  la  copie  fur  laquelle 
il  travailla  n'eût  des  fautes  ;  &  qu'on  n'en 
fît  d'autres. 

Le  fécond  manufcrit  entier  (  que  je 
connois  par  indication  )  devroit  f@  trouver 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  ,  fui- 
vant  le  catalogue  imprimé  des  manufcrits 
d'Angleterre  &  d'Irlande ,  où  il  eft  indiqué 
de  cette  manière  :  (  tom.  2  5  p.  1 9  2.  )  les  li- 
vres  de  Marc-Antonin  en  grec  ^  corrigés  fur 
d'autres  manufcrits.  M.  Lort,  profeffeur  de 
grec  dans  ce  collège  ,  a  conftamment  ré- 

a  iij 
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pondu  qu'il  ne  l'y  avoit  pas  trouvé  (  i  )< 
Mes  recherches  ne  m'ont  fait  connoître 
que  ces  manufcrits  entiers.  Mais  il  y  a 
un  affez  grand  nombre  de  recueils  ma- 
nufcrits de  penfées  choiiîes  de  Marc-Au- 
rele.  Tel  eft  celui  de  la  bibliothèque  du 
roi  (n^.  2649  )  9  ^^"  avoit  appartenu  à  un 
Lafcaris  ;  fon  nom  eft  en  abrégé  fur  la 
couverture.  J'ai  fait  ufage  des  trente-neuf 
articles  qu'il  renferme.  Il  y  a  deux  autres 
recueils  femblables  à  la  bibliothèque  du 
Vatican  (  2  )  ,  &  trois  à  la  bibliothèque 
Laurentine  à  Florence  y  dont  M.  Bandini 
m'a  donné  une  ample  nptice  (3)  fur  la 

(1)  M.  Lortfit  dabord  cette  réponfe  à  M.  Fabbé  Bmlerj^ 
ylcaire  général  de  Saint-Omer  &  préfident  du  collège 
ang.lois  de  la  même  ville ,  &  M.  Lort  l'a  réitérée  à  celui 
que  Madame  la  comteffe  de  Warwick  avoit  employé 
pour  le  même  fujet, 

(2)  Cottes  926  §c  953.  Lettre  de  M.  de  Garampi  à  M.^ 
Mercier,  abbé  de  Saint- Léger  de  Soiflbns,  bibliothé- 
caire de  fainte  Geneviève. 

(3)  Suivant  cette  notice  ,  parmi  foixante  articles  dont 
M.  Bandini  a  tranfci:it  les  premiers  mots ,  j'en  trouve  dix- 
neuf  étrangers  à  Marc-Aurele  ,  où  il  eft  parlé  des  Baby- 
loniens §c  Çaldéens ,  de  l'hyène,  des  rats ,  du  chien  m>. 
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demande  qui  lui  en  fut  faite  en  1764  de 
la  part  de  M.  le  comte  de  Starhenberg , 
ambafladeur  de  l'empereur  &  de  l'impéra- 
trice reine  en  France.  A  la  fin  de  l'édition 
de  Marc-Aurele  faite  par  Cafaubon  le  fils 
en  1643  5  on  trouve  encore  la  notice  don- 
née par  Hefchelius  d'une  coUeftion  ma- 
nufcrite  de  même  nature. 

Paflbns  aux  traduftions. 

Je  n'ai  vu ,  après  Xylander ,  que  l'édi- 
tion qui  fut  faite  de  fatraduâion  en  162(5, 
à  Lyon ,  avec  le  texte  grec  vis-à-vis  du  latin. 

La  première  traduftion  en  langue  vul- 
gaire que  je  connoiffe ,  fut  faite  en  France 
bien  anciennement  ;  car ,  dans  un  écrit 
original  que  j'ai  vu  de  Gilles  Ménage,  en- 
voyé à  Claude  Saumaiïe  (  mort  en  1653  ) 
M.  Ménage  dit  :  h  traducteur  francois  a 

rln ,  &c.  Les  deux  autres  manufcrits,  qui  font  plus  courts  » 
ne  contiennent  pas  ces  infertions. 

J'ai  fait  un  tableau  de  correfpondance  de  tous  ces  ma- 
nufcrits particuliers  avec  rédition  de  Gataker ,  mais  un 
pareil  tableau  a'amuferoit  pas  le  public. 

a  iv 
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intitulé  l'ouvrage  de  Marc-Aurele ,  Insti- 
tution   DE   LA  VIE    HUMAINE  ,    &  il 

ajoute  un  peu  plus  bas ,  que  ce  traduûeur 
françois  ^  ayant  fuivi  la  leçon  de  Suidas  ^ 
avait  traduit  un  certain  mot  par  frappe 
CAILLE  5  façon  de  parler  qui  femble  re- 
monter aux  tems  de  Ronfard ,  mort  en 
1585(1). 

Meric  Cafaubon  5  François  habitué  à 
Londres ,  y  fit  imprimer  en  1634  une  tra- 
duâion  angloife  de  Marc-Aurele  ,  dont 

(i)  J'ai  copié  de  ma  main .  en  vingt  pages  de  grand  pa- 
pier ,  cet  écrit  de  M.  Ménage,  dont  Toriginal  a  été  rendu 
à  M.  de  Fontette ,  confeiller  au  parlement  de  Dijon ,  qui 
l'avoit  prêté  au  bibliothécaire  de  fainte  Geneviève ,  M« 
Mercier  ,  abbé  de  Saint-Léger.  Cet  écrit  contient  des  ob- 
fervations  fur  tout  le  texte  grec  de  Marc-Aurele.  J'ai  dé- 
couvert qu'il  étoit  de  M:  Ménage ,  parce  que  l'écriture 
en  efl  la  même  que  celle  des  notes  de  ce  favant  fur  deux 
exemplaires  de  Marc-Aurele  que  j'ai,  &  qui  avoient  fait 
partie  des  livres  de  M.  Ménage ,  comme  il  eft  marqué  en 
tête  de  ces  exemplaires.  Enfuite  j'ai  reconnu  que  c'étoit 
\m  écrit  envoyé  à  M.  Saumaife  ,  parce  que  M.  Ménage  y 
dit:  Vous  ave:<ifait  une  telle  correâion  au  texte  de  M  arc -^  Au- 
lele  dans  vos  notes  fur  Capitolin.  J'avois  lu  ces  notes  de  Sau-s 
maife;  je  me  les  fuis  rappellées,  &  j'ai  encore  vérifié  la 
chofe. 
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M.  Ménage  a  parlé  dans  fon  manufcrit ,  8c 
que  j'ai  vue.  En  1 643,  Mericiit  réimprimer 
à  Londres  celle  de  Xylander  corrigée  ,  & 
il  y  ajouta  des  notes. 

En  i(î  50,  un  jeune  Suédois  élevé  à  Paris, 
&  qui  fe  défigne  par  les  lettres  B.  J.K.  y 
fit  imprimer  fa  traduâion  françoife  de 
Marc-Aurele ,  qu'il  dédia  à  la  reine  Chrif- 
tine  fa  fouveraine.  Tai  choiji  cet  auteur, 
àit-'il  ^pource  qu  ayant  remarqué  ,  lorfqueje 
partis  de  la  cour,  que  Votre  Majeflé  enfai- 
foitfes  délices  ,  &  fe  féparoit  fouvent  de  fa 
fuite  dans  les  promenades  ,  pour  s'entretenir 
feule  avec  cet  empereur  ,  je  fis  deffein  d' ap- 
prendre à  bien  obéir  par  la  converfation  de 
celui-là  même  qui  inflruifoit  Votre  Majeflé 
à  commander  fi  parfaitement.  Il  ajoute  plus 
bas  que  cette  reine  voyoit  tous  les  jours 
Marc-Aurele  en  fon  original  grec. 

En  1652  parut  à  Cambridge  une  nou- 
velle traduÊlion  latine  de  Marc-Aurele, 
par  Gataker  5  avec  un  très-ample  commen- 
taire où  il  raffembla  tout  ce  que  fa  vafte 
mémoire  avoit  pu   lui   rappeiler   durant 
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quarante  ans  qu'il  y  travailla.  Dans  fa  pré- 
face il  fait  une  defcription  affez  plaifante  de 
fon  état  au  moment  où  il  la  finiffoit ,  âgé 
de  foixante-dix  huit  ans  :  refprit,  dit-il , 
&  la  raifon  fermes  _,  la  vue  prefqu' éteinte , 
la  main  tremblante ,  fans  fecretaire  ^  fac- 
cumulais  fur  mon  auteur  ces  faibles  orne" 
mens  ^  d'une  écriture  à  peine  lifible.  L'ou- 
vrage de  Gataker  fut  réimprimé  depuis  à 
Utrecht  en  grand  volume,  ou  l'on  mit  au 
bas  des  pages  les  notes  qui  dans  la  pre- 
premiere  édition ,  étoient  à  la  fin.  Un  An- 
glois  5  défigné  par  les  lettres  R.  J.  fit  réim- 
primer en  1 704  5  à  Oxfort ,  la  traduftion 
de  Gataker  ,  avec  un  très-court  extrait  de 
fes  notes  au  bas  des  pages.  Il  y  en  joignit 
d'autres.  Cette  édition  de  1 704  a  été  réim- 
primée à  Léipfick  en  1729  5  avec  une  in- 
troduftion  de  M.  Buddeus.  Il  en  a  été 
encore  fait  une  édition  à  Glafgow  en  beaux 
carafteres;  mais  le  texte  ,  la  traduftion  & 
les  notes  y  forment  des  cahiers  féparés. 

En  1675  parut  à  Rome  la  traduftion 
italienne  de  Marc-Aurele  par  le  cardinal 
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François  Barberin  l'ancien ,  neveu  du  pape 
Urbain  VIII ,  avec  des  variantes  qu'il  avoit 
tirées  du  manufcrit  fur  papier  de  coton  ^ 
dont  j'ai  parlé.  Ce  vieux  cardinal,  âgé  auffi 
de  foixante-dix-huit  ans  ,  dédie  fa  traduc- 
tion à  fon  ame ,  pour  la  rendre  ^  dit-il ,  plus, 
rouge  \que  fa  pourpre  ^  en  lui  présentant  les 
vertus  de  ce  gentil  (  i  ). 

L'éloge  de  M.  Dacier  ,  prononcé  en 
1723  à  l'académie  des  Belles-Lettres ,  nous 
apprend ,  fur  fa  traduftion  françoife  de 
Marc-Aurele,  des  circonftances  qui  ex- 
cufent  les  imperfections  d'un  tel  ouvrage. 
Jufquici  _,  dit-on  dans  cet  éloge  ,  nous 
^vons  vu  M,  &  M^^  Dacier  fuivre  leur 
goût  particulier  dans  le  choix  des  matières 

(  i)  Ce  livre  eô  rare.  Je  Pavois  inutilement  fait  chercher 
çn  Italie.  M.  Floncel ,  qui  eft  très-riche  en  livres  italiens , 
dont  il  a  raflemblé  plus  de  dix  mille  vo.lun^es  ,  a  eu  la 
bonté  de  m'en  faire  préfem. 

Cette  traduftion  italienne  eft  fans  nom  d*auteur ,  mais 
on  fait  qu'elle  eft  du  cardinal  Barberin.  David  Clément 
l'aflure  pofitiyement  dans  fa  bibliothèque  curieufe  (  im- 
primée en  1750  à  Gottingen  ^  en  2  vol  in-4°.)  fur  le  té- 
xnoigna^e  de  Nie.  Haym  :  notifia  ds  libri  rari ,  p.  93. 
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qu'ils  traitoient,  Ilmanquoit  à  lajîngulanté 
de  leur  union  de  travailler  en  commun  à 
quelque  ouvrage  dont  ils  pujjent  partager  la 
gloire.  M,  le  premier  président  de  Harlay 
qui  les  aimoit  tendrement  ^  les  y  exhorta  ,  & 
leur  en  fournit  le  premier  fuj et  dans  une  tra- 
duûuâion  franc oife  des  réflexions  morales 
de  l  empereur  Marc- Antonin,  Ils  furent f en- 
fihles  a  cette  attention  ^  &  voulant  y  répondre 
d'une  manière  auffî  flatteufe  y  ils  choijirent 
fa  maifon  du  Mefnil-Montant  pour  le  lieu 
de  leur  travail.  Ils  y  traduifirent  les  dou^e 
livres  ,  qui  dans  le  grec  ^  font  le  partage  de 
ces  réflexions.  Ils  y  ajoutèrent  des  remar- 
ques y   &c.    Le  tout  fut  imprimé  à  Paris 
au  commencement  de    i6gi,    M.  &  M.^^ 
Dacier  ,  dans   leur  vie  de  Marc-Aurele 
adreffée  à  M.  de  Harlay ,  difent  auffi  :  la 
traduction  &  la  vie  d'Antonin  ont  nonfeu- 
lement  été  entreprifes  parce  que  vous  l'ave:^ 
defiré.  Elles  ont  été  commencées  &  finies 
dans  cette  agréable  maifon  ou  vous  ave:^  la 
bonté  de  nousfouffrir  quelquefois. 

En  1701  on  a  vu  à  Londres  la  traduc- 
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tion  angloife  de  M.  Collier  ,  &  en  dernier 
lieu  celle  de  M.  Thompfon. 

Enfin  il  y  a  une  traduélion  en  langue 
allemande  faite  par  Hoffmann.  J'en  ai  la 
cinquième  édition ,  ce  qui  prouve  le  cas 
qu'on  en  fait  en  Allemagne. 

Il  me  refte  à  parler  de  moi.  Je  ferai  fobre. 

En  1742  je  fis  réimprimer  la  traduftion 
de  M.  &  M^e  Dacier,  non  dans  l'ordre 
des  douze  livres  du  texte,  mais  par  chapitres 
fuivant  l'ordre  des  matières  ,  avec  l'abrégé 
qu'on  vient  de  voir  de  la  vie  de  Marc-Au- 
rele,  &  un  petit  difcours  où  j'avois  dit 
(fans  me  nommer)  :  «La  lefture  que  l'on 
»  fait  de  ces  efpeces  d'entretiens  de  Marc- 
»  Aurele  avec  lui-même  n  efl  qu'un  pafTage 
»  continuel  d'une  matière  à  une  autre ,  ce 
»  qui  fatigue  l'efprit  &  confond  les  idées  , 
»  loin  de  former  une  agréable  variété.  On 
»  a  donc  penfé  qu'il  feroit  mieux  d'y  mettre 
»  quelque  ordre. . . .  L'ordre  original  des 
»  articles  efl  indifférent ,  dès  que  dans  le 
»  delTein  de  leur  auteur  ils  n'ont  eu 
>>  d'autre  arrangement  que  celui  du  hafard 
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»  &  des  tems  de  leur  compofition, •..#•* 
»  L  affemblage  &  la  répétition  même  des 
»  vues  &  des  fentimens  de  Marc-Aurele 
»  fur  une  feule  matière ,  la  rendent  plus  lu- 
»  mineufe  &  plus  touchante  i  on  y  dé- 
»  couvre  beaucoup  mieux  le  fond  de  l'ame 
»  &  des  idées  de  ce  prince  philofophe*  D'ail- 
»*leurs  chacun  aura  par  ce  moyen,  la  com-^ 
»  modité  de  pouvoir  lire  uniquement  & 
»  de  fuite ,  le  genre  de  réflexions  qui  fe  trou-^ 
>^  vera  être  plus  convenable  à  fa  fituation 
»  préfente,  à  fes  befoins,ou  à  fon  goût,  &c  »i 
Mon  arrangement  plut.  L'édition  fe  dé- 
bita. Elle  fut  même  réimprimée  en  1755  à 
Drefde ,  fans  qu'on  y  eût  changé  un  feul 
mot.  Le  libraire  de  Paris  voulant  auflî  en 
donner  une  féconde  ,  vint  me  propofer  de 
la  revoir.  Dès-lors  la  foibleffe  de  ma  fanté 
m'avoit  obligé  à  diminuer  beaucoup  des 
pénibles  fonctions  qui  l'avoient  altérée  juf-^ 
qu'au  dépériffement.  Ainfî,  ayant  plus  de 
loifir ,  je  me  mis  à  étudier  le  textQ  grec 
dont  la  leûure  m'avoit  rebuté  d'abord  ; 
car,  comme  dit  fort  bien  l'éditeur  de  Lyon  ^ 
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le  flyle  de  Marc-Aurele  ^  quoique  fermé  j 
énergique  &  fentantfon  empereur,  ejl  rabo- 
teux &  hérijfé.  Il  fous-entend  bien  des  mots 
qu'il  faut fuppléer  ;  il  ufe  d' exprejjions  tout 
à  fait  à  lui  &  qui  ne  fe  rencontrent  guère 
dans  les  autres  livres. 

La  difficulté,  jointe  à  Texellence  du  fond, 
m'excita.  J'ai  donc  expliqué  Marc-Aurele 
par  lui-même ,  en  rapprochant  les  paffages 
analogues  ;  &  mes  amis  favent  que  je  n'ai 
épargné  ni  tems ,  ni  peines ,  ni  recherches , 
ni  précautions  de  tout  efpece,  pour  donner 
^  mon  travail  toute  la  perfeftion  dont  j'é- 
tois  capable.  La  difficulté  cependant  eft  fi 
extrême  &  l'objet  fi  intéreflant,  que  JQ 
compte  m'en  occuper  encore  le  refte  de 
ma  vie. 

J'ai  changé  le  titre  ordinaire  du  livre. 
On  a  vu  que  le  titre  de  Philoftrate ,  rap- 
porté par  Suidas ,  efl:  différent  de  celui  du 
manufcrit  palatin  publié  par  Xylander  ,  & 
que  le  manufcrit  du  Vatican  eft  fans  titre , 
comme  devoit  l'être  un  recueil  de  tablettes. 
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J'ai  imaginé  que  le  titre  de  Penfées  conve- 

noit  à  un  tel  ouvrage.  Mais  comme  le  titre 

du  manufcrit  palatin  eft  connu  depuis  plus 

de  deux  iiecles,   je  n'ai  pas  cru  devoir 

l'omettre. 

Les  traduftions  de  ce  titre  ont  fort  varié 
jufqu  à  préfent ,  parce  que  dans  le  texte  il 
y  a  un  mot  à  fuppléer ,  que  chaque  auteur 
a  fous-entendu  à  fa  manière.  Je  me  fuis  - 
arrêté  au  fentiment  de  deuxfavans  (i)  qui 
ont  regardé  le  titre  du  manufcrit  palatin 
comme  emprunté  d'un  pareil  ouvrage  du 
légiflateur  Solon  ,  où  le  mot  qui  manque^ 
dans  les  éditions  de  Marc- Aurele,  fe  trouve 
exprimé  (2),  c'eft  ce  qui  m'a  donné  pour 
fécond  titre  de  ma  tradu6tion  de  Marc- 
Aurele  :  Leçons  de  vertu  que  ce  prince 
phildfophe  fe  faifoit  à  lui-même. 

(1)  Fabrlcius  biblio.grczc,  t.  4,  lïb.  4 ,  cap.  25  .  §.  2. 

Lamberti  Bos ,  ellipfes grtzccz ,  p,  252,  édit.  iSy^. 

(1)  Tty^u^i.,,,  iU  eauTûv  t/Tro^KKciç.  Scripfit....  ad  {q(c  qU3e= 
dam  exhortatoria.  Diog,  Laert, Solon,  fegm.  61. 

vTOTih/lcii  fignificat  inter  alla ,  praeceptiones  dare  dOc« 
trin^  moralis  &  philofophicse.  Budaus^  p.  154, 

Sur 


DE    MaRC-AuRELE.        XXxiij 

Sur  le  refte  de  mon  travail  je  ne  dirai  que 
ce  peu  de  mots. 

J'ai  rallemblé  les  penfées  fondamentales 
de  Marc-Aurele  dans  huit  notes  princi- 
pales ,  qui  forment  un  tableau  général  de 
fa  façon  de  penfer  fur  l'être  fuprême ,  Us 
dieux  créés  ^  la  providence  ^  la  raifort  ^  la 
loi  naturelle  _,  le  fuicide  _,  la  douleur  ^  la 
philofophie  ^  r immortalité  de  lame. 

J'ai  cité  les  plus  beaux  paffages  d'Epic- 
tete,  dont  Marc-Aurele  avoit  fuppofé  la 
connoiflance.  Epiclete  étoit  mort  depuis 
peu. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  notes  de  fîmpîe 
littérature  ;  &  le  public  jugera  des  efforts 
que  j'ai  faits  pour  approcher  de  la  briè- 
veté inimitable  de  Marc-Aurele* 

Je  ne  faurois  mieux  peindre  l'efprit  dans 
lequel  j'ai  travaillé, qu'en  finiflant  par  ce  trait 
naïf  de  mon  enthoufiafme  :  f.  je  fuis  par- 
venu à  rendre  tout  à  fait  fenfible  aux  âmes 
pures  &  fine  ères  le  principe  divin  &  obliga- 
toire de  la  loi  naturelle ,  j'aurai  laijje  quel- 
que trace  utile  de  mon  pajfage  fur  la  terre  i 

c 
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j'y  aurai  fait  y  fuivant  Vexprejjion  de  Marc- 
Aurele  ^  une  fonction  d'homme  ^  &  je  mour- 
rai contentai). 

(i)  Il  peut  fe  trouver  quelques  perfonnes  exceffive- 
ment  zélées  pour  notre  religion  ,  qui  verront  de  mauvais 
œil  l'expofition  que  j'ai  faite  de  la  belle  morale  des  ftoï- 
ciens.  Je  les  invite  à  penfer  au  contraire  comme  S.  Au- 
gufiin ,  S.  Jufl'm  le  Martyr  ,  &  S.  Clément  d'Alexandrie  , 
dont  j'ai  cité  les  paffages  (pp.  103  , 1 06  &  107.  )  ;  comme 
S.  Jérôme ,  cité  par  Gataker  &  Jufle-Lipfe  ,  qui  reconnoif- 
Ibit  avec  plaifir  la  conformité  du  ftoïcifme  avec  la  plupart 
de  nos  dogmes  ;  comme  S.  Nil,  chef  de  folitaires  aux- 
quels il  donna  pour  toute  règle  fpirituelle  le  manuel 
d'Epiélete  ,  en  y  fiipprimant  quelques  mots  ;  comme 
S.  Charles  Borromée  qui ,  fuivant  Jufte-Lipfe  ,  faifoit  Tes^ 
délices  de  la  leâ:ure  d'Epiâ:et€  ;  comme  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin ,  &c.  &c.  &c. 

Nos  motifs  de  bien  vivre  font  infiniment  plus  forts 
que  ne  Tétoient  ceux  des  ftoïciens;  mais  les  penfées  & 
l'exemple  de  Marc- Aurele  ne  doivent  nous  infpirer  que 
de  l'émulation. 
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Nota.  A  la  fin  de  chaque  article  de  la  traduftion  il  y  a 
des  renvois  au  texte  (  dont  on  rapporte  le  premier  &  le 
dernier  mot  )  par  un  chiffre  romain  pour  le  livre  &  ua 
chiffre  arabe  pour  l'article  ,  fuivant  les  éditions  de  Gata- 
ker,  faites  à  Cambridge,  à  Oxford  ,  à  Utrecht ,  à  Léipfick 
&  à  Glafgow  ;  &  à  la  fin  de  cette  traduâion  on  a  mis  une 
table  de  renvoi  des  livres  &  articles  du  texte  aux  cha- 
pitres &  articles  de  la  traduction . 


APPROBATION. 

J'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un 
manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Penfées  de  VEmptreur  Marc- 
Aurelc-Antenin.  Je  ne  doute  pas  que  cette  tradudion ,  qui 
me  paroît  faite  avec  foin  y  &  enrichie  de  notes  favantes  & 
judicieufcs ,  ne  foit  bien  accueillie  de  tous  les  amateurs 
de  la  bonne  philofophie.  Il  ne  manquoit  à  cet  empereur 
que  de  connoître  la  morale  chrétienne,  pour  donner  à  celle 
qu'il  enfeigne  toute  la  perfection  dont  elle  eft  fufceptible. 
A  Paris  ,  le  ^^  décembre  1 769. 

RIB  ALLIER,  Cenfiur royal. 
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PRIVILEGE    DU    ROI. 


J_j  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A  nos   amés  &  féaux  Confeillers^  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,   Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de   notre  Hôtel  ,   Grand- Confeil ,    Prévôt   de 
Paris  ,  Baiilifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  <Sc 
autres  nos  Jufticiers  qu  il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  de  J oly  ,  Ecuyer ,  ancien  Avocat  à  notre  Parlement 
de  Paris ,  &c.   Nous  a  fait  expofer  qu'il  defîreroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  ;  Pen- 
fées  de  Marc-Aurelt-Antonin  ,  ou   leçons  de  vertu  que  ce 
Prince  fe  donnait  à  lui  même  j  s'il  nous   plaifoit  lui  ùcçor- 
der  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires.A  cescau<»£S: 
voulant    favorablement  traiter  rExpofant ,   nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  préfentes,  de  faire  imprimer 
ledit  ouvrage   autant    de   fois  que   bon    lui    fembiera  ^i, 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,: 
pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives  ,  a  compter 
du    jour    de    la    date   des    Préfèntes  :    Faifons    éiZÎtn^Q^ 
à  tous  Imprimeurs ,    Libraires  ,  &  autres  perfbnnes  de 
quelque  qualité  &    condition  qu'elles  foient  ,  d'en  in- 
troduire  d'impre/îîon     étrangère    dans    aucun    lieu     dé 
notre   obéiifance  5   comme  auffi    d'imprimer  ,   ou    faire 
imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  ouvrage,    ni  ^tn  faire  aucuns  extraits,  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiile  être,  fans  la  permiffionexpreife  &: 
par  écrit  dudit  Expofantjoude  ceux  qui  auront  droit  de  lui  , 
à  peine   de  contifcation  des  exemplaires  contrefaits ,  de 
trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  A^s  contreve- 
nans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  àl'Kôtel-Dieude 
Paris ,  âc  l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui,  &    de   tous  dépens  ,    dommages  &  inté- 
rêts ;    à  la  charge  que  ces  Préfentes   feront  enregiftrées 
tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs &  Libraires  de  Paris ,   dans  trois  mois  de  la 
date  d*icelles  j  que  l'impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  >  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  5c 


beaux  cafaderes ,  conformément  aux  Réglemerts  de  la 
Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril  1715-  ,à 
peine  de  déchéance  du  préfenr  Privilège  j  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  «qui  -aura  fervi  de^ 
copie  à  rimpreirioH  dudit  ouvrage  5  fera  remis  dans  le 
ihême  état  oii  l'approbation  aura  été  donnée ,  es  mains 
dé  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  M  a  u  p  e  0  u  î  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  de  Maupeou  :  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prélèntes  ;  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofar.t, 
&  Tes  ayans  caufe,  pleinement  &  paisiblement ,  fans  foufFrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long,  au  commencement  ou  à  ia  fin  dudit  ouvrage  , 
fbit  tenue  pour  duement  fîgnifiée  ;  &  qu'aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeiliers  - 
&  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Com~ 
mandons  au  premier  notre  Huifïîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  ades 
requis  &  nécefîaires  ,  fans  demander  autre  permiflion  , 
êc  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  & 
Lettres  à  ce  contraires  5  Car  tel  eft  notre  plaifîiv 
Donne  à  Paris,  le  mercredi  vingt- quatrième  jour 
du  mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
dix  ,  &  de  notre  règne  le  cinquante  -  cinquième.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil.  L  E  B  E  G  U  E, 

Regijiré  fur  le  regifire  XVîlI  'de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  A^**.  7c  f, 
fol.xod  ^  conformément  aux  réglemcns  de  17:25  ,  qui  faic 
défenfes  ,  art,  41,  rf  toutes  fer jonnes  ^  de  quelque  qualité  & 
condition  ^^u  elles  [oient  ^  autres  que  les  Libraires  &  Impri" 
meurs  ^  de  vendre  ,  débiter ,  faire  afficher  aucuns  livres  ,pour 
les  vendre  en  leurs  noms  ,  fcit  qu'ils  s'en  difent  les  auteurs 
ou  autrement  ^  &  à  U  charge  de  fournir  à  lafufdlte  Chambre 
neuf  exemplaires  prefcrits  par  l'article  io'6  du  même  Règle -- 
ment,  A  Paris,  ce  Z5  Janvier  177c.  BABUTY,  Adjoint. 
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LEÇONS  DE   VERTU 

ue  ce  Prince  philofophe  fe  faifoit 
à  lui-même. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Exemples  ou  leçons  de  vertu  de  mesparens 
&  de  mes  maîtres. 

L 

D  Ë  mon  aïeul  Verus  i 

Mœurs  honnêtes  (i  )  ;  jamais  de  colere,^ 

(i)  Le  grec  porte  K^Aojjfiey,  mot  GOmpofé  qu*on  ne 
trouve  point  ailleurs,  Demofthene  avoit  dit ,  ret,  KetXXiTJte 


i         Leçons  DE  verti^, 

I  L 

De  mon  père  ,  tant  par  fa  réputation  y 
que  par  l'idée  qui  me  refte  de  lui  : 
Modeftie  &  vigueur  mâle. 

I  I  L 

De  ma  mère  : 

Piété  5  bienfaifance.  Non-feulement  ne 
jamais  faire  le  mal,  mais  n'en  avoir  pas 
même  la  penfëe.  Me  nourrir  d'une  façon 
(impie.  Fuir  en  tout  le  luxe  des  riches. 

IV. 

De  Tite-Antonin  mon  père  d'adoption  : 

Être  doux ,  &  cependant  inflexible  fur 
les  jugemens  arrêtés  après  un  mûr  exa- 
men. 

Être  infenfible  au  vain  éclat  de  tout  ce 
qu'on  appelle  honneurs. 

Aimer  le  travail  &  y  être  affidu. 

Être  toujours  prêt  à  écouter  ceux  qui 

TÏy  1)03 y ,  hoîieftijfimi  mores  :  expreffion  fort  approchante; 
Marc-Aurele  oppofe  (IL  i.)  k^Aa»  honnête,  à  «<5';tjpo» 
lionteux.  Ces  raifons  m'ont  fait  expliquer  KfiTÙn^^ç ,  diiïi* 
remment  des  autres  tradu<^eurs, 


C  H  A  P  î  T  R  Ê    î.  I 

viennent  donner  des  avis   utiles  à  la  fo- 
ciété. 

Rendre  invariablement  au  mérite  per- 
fonnel  tout  ce  qui  lui  eft  dû. 

Savoir  en  quel  cas  il  faut  fe  roidir  ou  fe 
relâcher. 

Renoncer  aux  folles  paffions  des  jeunes 
gens.  Ne  penfer  qu'à  procurer  le  bien  gé- 
néral. 

Il  n'exigeoit  pas  que  {qs  amis  vinffenÊ 
tous  les  jours  fouper  avec  lui ,  ni  qu'ils 
fuffent  de  tous  fes  voyages.  Ceux  qui  n'a- 
voient  pu  venir  le  retrouvoient  toujours  le 
même. 

Dans  fes  confeils  il  recherchoit ,  avec 
une  attention  profonde  &  foutenue ,  ce 
qu'il  y  avoit  de  mieux  à  faire.  Il  délibéroit 
long-tems ,  &  ne  s'arrêtoit  point  aux  pre- 
onieres  idées. 

Il  ne  perdoit  point  d'amis.  Jam.ais  de  dé- 
goût 5  ni  d'attachement  outré. 

Dans  tous  les  accidens  de  la  vie ,  il  fe 
fuffifoit  à  lui-même  :  l'efprit  toujours  fe- 
rein, 

A  i j 
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Il  prévoyoit  de  loin  ce  qui  pouvoit  ar- 
river, &  mettoit  ordre  aux  plus  légères 
femences  de  trouble ,  fans  faire  d'éclat. 

Il  réprimoit  les  acclamations  &  toute 
tafle  flatterie. 

Il  veilloit  fans  ceffe  à  la  confervation  de 
ce  qui  eft  néceffaire  à  l'État.  Il  fe  ménageoit 
fur  la  dépenfe  des  fêtes  publiques  ,  &  ne 
trouvoit  nullement  mauvais  que  Ton  mur- 
murât de  cette  rigoureufe  économie. 

Il  fe  conduifoit  à  l'égard  des  dieux  fans 
fuperJftition  ;  &  quant  aux  hommes ,  point 
de  manières  careflantes ,  ni  d^  flatterie ,  ni 
d  affeûation  de  faluer  tout  le  monde.  Il 
étoit  modéré  en  tout.  Contenance  ferme  ; 
rien  d'indécent ,  ni  de  fingulier. 

Il  ufoit  fans  fafl:e  &  fans  façon  des  com- 
modités qu'une  grande  fortune  offre  tou- 
jours abondamment ,  &  d'un  air  à  faire .. 
connoître  qu'il  s'en  fervoit  uniquement 
parce  qu'elles  fe  préfentoient ,  &  qu'il  ne 
regrettoit  pas  celles  qui  pouvoientlui  man- 
quer. 

Une  fit  jamais  dire  de  foi  qu'il  s'amufât  à 
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faire  le  bel  efprit,  à  bouffonner ,  à  mener 
une  vie  oifive.  On  difoit  au  contraire  qu'il 
étoit  homme  mûr ,  confommé ,  inacceffi- 
ble  à  la  flatterie ,  maître  de  foi ,  fait  pour 
commander  aux  autres. 

Il  honoroit  les  vrais  philofophes  ,  fans 
rien  reprocher  à  ceux  qui  ne  Fétoient  qu'en 
apparence. 

Sa  converfation  étoit  aifée ,  agréable  ;  on 
ne  s'en  laflbit  point. 

Il  prenoit  foin  de  fa  perfonne  avec  me- 
fure  5  &  non  en  homme  attaché  à  la  vie , 
ou  qui  cherchât  à  plaire  ;  &  fans  fe  né- 
gliger,  il  bornoit  fon  attention  à  l'objet  de 
la  fanté  ,  pour  n'avoir  recours  à  la  méde- 
cine où  à  la  chirurgie  que  le  moins  qu'il 
fûtpoffible(i). 

Il  reconnoiiToit  fans  jaloufie  la  fupério- 
rite  des  talens  des  autres,  foit  en  éloquence 
ou  fcience  des  loix,  foit  en  philofophie 
morale,  ou  en  tout  autre  genre.  Il  contri- 
buoit  même  à  les  faire  renommer  comme 

(i)  Il  y  a  ici  quelques  variantes  dans  Suidas,  au  moJi 

Aiij 
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excellens  ,   chacun  dans  fa  partie  (  i  ). 

Il  imitoit  en  tout  la  vie  de  nos  pères  ^ 
mais  fans  l'affeûen 

Il  n'aimoit  point  à  changer  continuelle^ 
ment  de  place  &  d'objet  :  il  n  étoit  jamais 
las  de  s'arrêter  en  un  même  lieu  &  fur  une 
m.ême  affaire.  Après  fes  violens  accès  de 
mal  de  tète  ^  il  revenoit  frais  &  difpos  à  fon 
travail  ordinaire. 

Il  avoit  très-peu  de  fecrets ,  &  feulement 
pomr  le  bien  de  la  fociété. 

Dans  les  fpeftaçles  à  donner ,  dans  les 
ouvrages  publics ,  dans  fes  largeffes  aii 
peuple  5  &  autres  cas  femblables  ,  il  étoit 
fage  &  mefuré ,  comme  ayant  en  vue  de 
faire  tout  ce  qui  convenoit ,  &  non  de 
s'attirer  des  applaudiffemens. 

Il  ne  fe  baignoit  jamais  à  des  heures  ex- 
traordinaires. Point  de  paflion  pour  les 
bâtimens.  Rien  de  recherché  dans  les  mets 
de  fa  table ,  dans  la  qualité  &  la  couleur 
de  fcs  habits ,  dans  le  choix  des  beaux  ef- 

(i)  Allufion  à  IVmpereur  Adrien,  fbrf envieux  des 
gens  de  lettres  ^voirjon  hijioirc  ), 
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claves*  A  Lorium  (i)  une  rqbe  achetée  au 
village  voifin ,  &  ordinairement  de  l'étofFe 
qu'on  fait  à  Lanuvium.  Jamais  de  manteau, 
finon  pour  aller  à  Tufculum ,  &  même  il 
en  faifoit  des  excufes. 

En  général,  point  de  manières  (2)  dures , 
indécentes  ,  ni  d  une  fougue  à  fe  faire  ap- 
pliquer ce  mot  5  il  en  fuera.  Il  faifoit  au 
contraire  toutes  chofes  l'une  après  l'autre , 
comme  à  loiiîr ,  fans  fe  troubler  ,  avec 
ordre  ,  &  en  mettant  un  jufte  accord  dans 
la  fuite  de  fes  aâions. 

Il  m.érita  qu'on  lui  appliquât  ce  qu'on  a 
dit  de  Socrate  :  qu'il  avoit  la  force  de  fe 
paffer  &  de  jouir  ,  indifféremment ,  des 
chofes  dont  la  plupart  des  hommes  ne 
peuvent  ni  manquer  fans  trifteffe,  ni  jouir 
fans  excès.    Savoir  être  fort  ou  modéré 

(i)  Vu  lu  Lorium i  fulvant  le  manufcrit  1950  du  Vati- 
can; &  J'ai  adopté  les  corrcélions  de  Saumaife ,  Cafaubon 
&  autres ,  excepté  celle  qui  5  fans  une  vraie  nécciïité  3, 
fubftitue  au  texte  le  mst  ;tf<rû)»,  tunique, 

(2)  Au  lieu  de  rpoVo?,  le  manufcrit  du  Vatican  porte 
roVos  lieu  y  ce  qui  pourroit  fe  lier  avec  les  mots  précédens^ 

Aiv 
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dans  ces  deux  cas  ,  c'eft  le  propre  d*uri 
homme  parfait  &  fupérieur  ;  &  tel  fiit 
le  caraftere  qu'il  nous  fit  voir  pendant 
&  après  la  maladie  de  Maximus.  (I.  i6.) 

De  mon  coufin  (i)  Severus» 
Aimer  mes  proches  (2)  ,  la  vérité  5  la 
juftice. 

Il  me  fit  connoître  quels  hommes  avoient 

(i)  Le  texte  porte  àhh(p^  ^  mot  qui  lîgnifie  ordinaîre- 
ment  frère  :  &  commç  il  efî  certain  par  l'hiftoire  ,  que 
Marc-Aurele  n'eut  aucun  véritable  frère ,  mais  feulement 
un  frère  dadoption,  nommé  Lucius  Verus^  plufieurs  inter- 
prètes ont  ofé  fubftituer  Verus  à  Severus.  Je  me  fuis  tenu 
à  la  lettre.  Le  mot  â<^ÊA<po?  fignifie  auiîi  coufm.  Marc-Au- 
rele  l'a  évidemment  employé  dans  ce  féns  (  V.  31.  );  & 
ce  qu'il  dit  ici  du  fage  Severus  ne  peut  appartenir  à  Verus  , 
dont  les  moeurs  étoient  très-corrompues.  Mais  le  bifaïcul 
maternel  de  MarcAurele  fe  nommoit  Catilms  Severus a(\}xi 
fut  préfet  de  Rome  &  deux  fois  conful.  îl  y  a  toute  appa- 
rence que  le  Severus  dont  il  parle  ici ,  comme  d'un  parent 
chéri  qui  lui  avoit  fervi  de  maître  &  de  modèle,  étoit 
coufin-germain  de  fa  mère ,  petit-fils  de  Catilius  Severus. 

(2)  Marc  Aurele  (V.  31.)  à^xihiKiiats  pour  proches  3,  §& 
plKtTetts  pour  domefiiqueso 
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été  Thrafeas  (i  )  ^  Hdvidius  ^  Caton ^  Dion^ 
Brunis. 

Il  me  fit  prendre  l'idée  de  gouverner  par 
des  loix  générales  ,  ayant  égard  à  l'égalité 
naturelle ,  laiflant  à  tous  mes  fujets  la  li- 
berté de  me  parler ,  &  fur-tout  en  refpec- 
tant  la  libre  difpofition  que  chacun  doit 
avoir  de  foi  &  de  i^^  biens  (2). 

(i)  Thrafeas  Petus  étoit  la  vertu  même,  fuivant  Tacite, 

XVI.  21. 

Epiftete  dans  Arrien ,  rapporte  ce  dialogue  entre  Vef- 
pafîen  &  Helvidius  Prifcus  :  «  Vefpafien  ,  dit  il,  ayant 
n  défendu  à  Helvidius  d'aller  au  (enat ,  Helvidius  répon- 
j>  dit  :  //  ejl  en  votre  pouvoir  de  m'ôter  ma  place  de  fénateur, 
«  Hé  bien  (bit ,  allez-y ,  mais  n'y  dites  mot.  Ne  me  demaU" 
«  de^pas  mon  avis,  &jé  /ne  tairai.  Mais  il  faut  que  je  vous 
»  le  demande.  Et  moi  il  faut  que  je  dife  ce  qui  me  paroîtra  jufie 
jï  &  raifonnahle.  Si  vous  le  dites ,  je  vous  ferai  mourir.  Quand 

V  vous  ai-je  dit  que  j'étois  immortel  ?  Vous  fere^  ce  qui  ejî  en 

V  vous ,  &  je  ferai  ce  qui  ejl  en  moi ,  &c.  (  Arrien  ,  I.  2.  ) 

(2)  J'avoue  que  dans  cette  explication  j'ai  eu  autant 
d'égard  à  l'hiftoire  qu'à  la  force  des  mots.  Marc-Aurele 
abrogea  beaucoup  de  loix  nouvelles ,  pour  faire  fur-tout 
régner  l'ordre  naturel.  Il  permit  les  plaintes  contre  lui- 
même  ,  laifla  fes  fujets  libres  de  leurs  perfonnes  ,  6c  ref- 
peôa  leurs  propriétés  ,  au  point  que  pour  faire  pendant 
cinq  années ,  contre  les  Marcomans,  une  guerre  jufte ,  au 
liçu  d'exiger  de  nouveaux  impôts ,  il  fît  vendre  pendant 
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^  Il  m'exhof  toit  à  ne  m'inquiéter  de  rien  l 
à  refter  conftamment  attaché  au  culte  de 
la  philofophie,  à  faire  le  bien  ,  être  libéral, 
ne  jamais  perdre  l'efpérance,  ne  point  dou^ 
ter  de  TafFeâion  de  mes  amis.  S'il  étoit  mé- 
content de  quelqu'un  des  fiens  ,  il  ne  1q 
cachoit  point  ;  il  ne  leur  donnoit  pas  la 
peine  de  deviner  ce  qui  lui  étoit  agréable 
ou  défagréable  ;  fon  ame  ne  leur  étoit  ja- 
mais voilée.  (  L  1 4.  )  ^^p^,  %  à^.xç^ = dv^ 

V  L 

De  mon  gouverneur  (i)  : 

Ne  jamais  prendre  parti,  dans  les  courfes 

deux  mois  à  l'encan  ,  fes  plus  riches  meubles  ,  vafes  pré- 
cieux ,  ftatues ,  tableaux,  jufqu'aux  parures  de  fa  femme. 
Il  économifa  fi  bien  cette  fomme,  qu'il  lui  en  refta  de  quoi 
racheter  fon  néceflaire ,  &  même  de  quoi  faire  àès  lar- 
geffes.  Capitol.  Aur.  Viâor.  Eutrop.  Voir  plus  bas,  le  chap, 
XXVII.  26 ,  où  Marc-Aurele  fe  regarde  comme  le  conci- 
toyen de  fes  fujets. 

(i)  Capitolin  dit  que  Marc-Aurele  déjà  Céfar ,  pleura 
beaucoup  à  la  mort  de  fon  gouverneur ,  &  que  les  cour- 
tifans  en  ayant  raillé  en  préfence  de  Tite-Antonin  »  cet 
empereur  leur  dit  :  Hé  1  fouffre^  qu'il  foit  homme  ;  car  la. 
philofophie  ni  V  empire  notent  pas  les  fentimens.  naturels.  (  Per- 
mitte  au  ut  homofit ,  neque  mim  vel  philofophia  vel  Imperium 
toi  lit  ajfeSîus), 
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du  cirque ,  pour  les  uniformes  verds  ou 
four  les  bleus ,  ni ,  dans  les  combats  de 
gladiateurs ,  pour  les  grands  ou  les  petits 
boucliers  (ï). 

Être  patient  dans  les  travaux  ;  me  con- 
tenter de  peu  ;  favoir  me  fervir  moi-même. 

Ne  point  me  charger  de  trop  d'affaires. 

Me  défier  des  délateurs.  (I.  5,)  ^'u^ctii 

VIL 

De  Diognetus  : 

Point  d'études  frivoles  ;  ne  rien  croire 
de  ce  que  les  charlatans  &  les  impofteurs 
racontent  fur  les  enchantemens ,  les  con- 
jurations des  mauvais  génies  ,  &  autres 
preftiges.  Ne  point  nourrir  de  cailles  augu- 
raies  (2)  ,  ne  point  m'entêter  de  ces  folies. 

Souffrir  qu'on  parle  de  moi  en  toute  li- 
berté. 

Me  livrer  tout  entier  à  la  philofophie, 

(1)  Uempereur  Vitellius  étoit  fi'  paffionné  pour  la 
troupe  bleue  ,  qu'il  fit  mourir  plufieurs  perfonnes  qui  en 
avoient  parlé  avec  mépris,  Calipila  tenoit  pour  la  troupç 
Yerte. 

(2)  Pour  tirer  des  augures  de  leurs  combats; 
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Ce  fut  lui  qui  me  donna  pour  maître^J 
premièrement  Bacchitis  ^  enfuite  Tandajîs 
&  Marcien.  Il  m'apprit ,  dans  mon  en- 
fancC)  à  compofer  des  dialogues.  lime  mit 
dans  le  goût  d'avoir  un  petit  lit  couvert 
d'une  fimple  peau  (  i  ) ,  &  me  fit  fuivre  tous 
les  autres  ufages  de  l'éducation  grecque. 

V  I  I  L 

De  Rufticus  : 

Concevoir  que^pour  redreffer  fes  mœurs^ 
il  faut  les  cultiver. 

Ne  pas  quitter  le  droit  chemiixpour  vou-» 
loir  imiter  les  fophiftes. 

Ne  point  écrire  fur  les  fciences  abftraïtes. 

Ne  point  m'amufer  à  déclamer  des  ha- 
rangues faites  à  plaifir. 

N'avoir  pas  la  vanité  de  faire  des  exer- 
cices publics  5  ou  des  largeffes  extraordi* 
naires. 

Laiffer  là  l'étude  de  la  rhétorique ,  de  la 
poétique  ,  du  beau  ftyle. 

(i)  Suetonne  dit  qu'Augufte  avoit  un  petit  lit  d'étude  : 

LeHulum  in  qua  lucubrart  foUbat^ 
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N'être  jamais  chez  moi  en  robe  de  céré- 
monie. Eviter  tout  autre  fafte. 

Ecrire  mes  lettres  en  flyle  fimple ,  comme 
celle  qu'il  écrivit ,  de  Sinueffe ,  à  ma  mère. 

Pardonner  les  injures  &  les  fautes  au 
premier  figne  de  repentir  (i). 

Lire  avec  attention ,  fans  me  contenter 
d'entendre  à  peu  près. 

Ne  pas  croire  légèrement  les  grands  par- 
leurs. 

Ce  fut  lui  qui  le  premier  me  procura  les 
difcours  mémorables  d'Epiâete  ,  qu'il  fît 
venir  de  fa  maifon  (2).  (  L7O  cr^p^  p«w^7;«ci. 

I  X- 

D'Apollonius  : 

Être  libre  &  ferme  5  fans  irréfolution  (3)5 

(i)  Suidas ,  au  mot  iôecvc^KÀîJaç ,  au  lieu  ^ivS'tuM%]5iÇy  a 
iu ,  ivctvxh^kftjtùç,  Xyl.&  Gatak,  lifent  tv^(u?^?\.»K]aç,  &  j'ai 
lu  de  même. 

(2)  Ce  recueil  à^Epï^ete  eft  celui  d^Arrien ,  qui  dans  fa 
préface  le  défigne  par  le  même  mot  dont  Marc-Aurele  fe 
fert  ici  :  ÙTro^vh/^ar».  Suidas  dit  que  la  vie  d'Epiélete  le 
prolongea  jufqu'à  Marc-Antonin  :  h»\tîyotç  mxi^  MâçKo» 

'A/Iovivov. 

(3)  Au  lieu  de  àmfi(pt^ô?i9f  j  le  manufçrit  du  Vatican 
porte  ày(e^Çt?\Qyof,  Ba/h, 
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fans  regarder  un  feul  moment  autre  chofe 
que  la  droite  raifon;  être  toujours  le  même 
dans  les  douleurs  aiguës ,  la  perte  des  en- 
fans  9  les  longues  maladiesê 

Il  fut  pour  moi  un  exemple  vivant  que 
te  même  homme  peut  être  très-vif,  &  ce- 
pendant être  modéré  au  point  de  n'avoir 
jamais  eu  d'humeur  en  donnant  fes  leçons, 
&  d'avoir  regardé  toute  fa  fcience  &  le  ta- 
lent qu'il  avoit  de  la  communiquer,  comme 
le  plus  mince  ornement  de  fon  être. 

J'appris  de  lui  comment  il  faut  recevoir 
les  fervices  que  nos  amis  paroiffent  nous 
rendre  :  n'en  être  ni  accablé ,  ni  ingrat^ 

^  Is  o»  Jl  Trajet  AsrdAAflv/au  rm  Trct^uTctf^vovlct, 

De  Sexus  (i)  : 

Humanité  ;  exemple  de  gouvernement 
paternel  dans  fon  domeftique. 

Attention  à  vivre  conformément  à  \z 
nature  â^un  homme. 

Gravité  fans  affeftation» 

(i)  Petit-fils  de  Plutarqus, 
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Recherche  continuelle  de  tout  ce  qui 
pouvoit  plaire  à  fes  amis. 

Patience  à  fupporter  les  fots  &  les  dit 
cours  vagues. 

Se  plier  à  tous  les  carafteres  ^  au  point 
de  rendre  fa  converfation  plus  agréable 
que  celle  des  flatteurs  mêmes,  &  en  même 
tems  s'attirer  la  plus  grande  vénération. 

Habileté  à  trouver  &  à  difpofer  avec 
méthode  5  les  préceptes  néceffaires  pour 
bien  vivre. 

Jamais  la  moindre  apparence  de  colère 
m  d'autre  paffion. 

Ame  impertirrbabie^  &  cependant  rem- 
plie des  plus  doux  fentimens  pour  les 
autres. 

Louant  fans  battre  des  mains  ;  favant 
fans  cftentation,  (  L  9,  )  ^^.^  ^^o,  ^  ân^. 

çâ-JTCûç, 

XI. 

D'Alexandre  le  grammairien  : 
Ne  reprendre  perfonne  avec  rudeffe  ^  & 
tïe  pas  faire  de  reproche  à  ceux  à  qui  3, 
échappe  un  mot  hors  d'ufage,  ou  irrégu- 
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lier ,  ou  un  mauvais  accent  ;  mais  fous 
prétexte  de  répondre  ou  de  confirmer  ce 
qui  vient  d'être  dît ,  ou  fimplement  d'adop- 
ter la  même  idée  ,  placer  adroitement  le 
mot  convenable  ^  comme  fi  on  n'avoit 
penfé  qu'au  fiajet  &  non  à  Texpreflion  ,  ou 
bien  prendre  un  autre  détour  également  fin 
&couvert.,  pour  faire  fen  tir  la  faute.  (I.  lo.) 

X  I  L 

De  Fronton  : 

Confidérer  combien  ilrégneroit  d'envie, 
de  duplicité ,  d'hypocrifie ,  dans  la  cour 
d'un  prince  tyran  ;  &  qu'en  général  ceux 
que  nous  appelions  patriciens ,  font  plus 
éloignés  que  les  autres  hommes ,  de  rien 

âimer*  \  i*  I  '  •  y   frufès.  ^^ovrôivo^  SZS  ita-i, 

XIII. 

D'Alexandre  le  Platonicien  : 

Ne  pas  dire  ou  écrire  fouvent ,  ni  fans 
néceffité,  à  qui  que  ce  foit  :  je  n'ai  pas  le 
tems.  Ce  feroit  fe  refiafer,  fous  prétexte 
d'affaires  ^  aux  devoirs  affidus  qui  naiffent 

de 
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de  nos  rapports  avec  la  fociété.  (  I.  12.) 

X  I  V. 

De  Catulus  : 

Ne  point  méprifer  les  plaintes  d'un  ami  ^ 
fuffent-elles  injuftes  ;  les  examiner  &  lui 
remettre  refprit  dans  fon  afïïete. 

Suivre  l'exemple  de  Domitius  &  d'Athe- 
nodotus  5  qui  faifoientles  plus  grands  éloges 
de  leurs  précepteurs. 

Aimer  fes  enfans  d'une  vraie  &  folide 
anection.  (^  1.  13»/  T^c/^^oi  Kai^xou  =  «y^îDjTixoy, 

X  V. 

Exhortation  de  Maximus  : 

Se  rendre  maître  de  foi  ;  ne  fe  laiffer  agi- 
ter par  rien. 

S'armer  de  courage  dans  les  maladies  , 
dans  tous  les  autres  accidens. 

Avoir  des  mœurs  réglées  ,  douces  & 
graves. 

Expédier  toutes  les  affaires  fans  fe  plain- 
dre d'en  trop  avoir. 

Il  faut  qu  un  prince  donne  lieu  de  croire 

B 
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ijue  tout  ce  qu'il  dit  il  le  penfe ,  &  que  tout 
ce  qu'il  fait  eft  à  bonne  intention  ;  qu'il  né 
foit  furpris  ni  étonné  de  rien ,  ni  précipité , 
ni  lent ,  ni  irréfolu;  qu'on  ne  voye  fur  fon 
vifâge  ni  abattement  ni  afieftation  de  fé- 
rénité ,  ni  air  de  colère  ou  de  défiance. 
Que  toujours  porté  à  faire  du  bien  &  à 
pardonner ,  &  toujours  vrai ,  ces  vertus 
paroiffent  être  nées  avec  lui ,  &  non  lé 
fruit  d'une  étude  qui  ait  redrefle  la  nature. 
Que  jamais  perfonne  ne  fe  croie  méprifé 
de  lui  5  ni  ne  puiffe  fe  croire  plus  homme 
de  bien.  Que  cependant  il  fâche  répandre 
à  propos  un  fel  agréable  dans  fa  converfa- 

tiOn.  ^1.  I  '^  •  J  TrafUKÀi^a-tç  ^m  iv^aaiivrl^io-ÔAt» 

X  V  I. 

.  J'ai  rohligatlon  à  mon  bifaïeul  maternel 
de  n'être  point  allé  aux  écoles  publiques  , 
d'avoir  eu  dans  la  maifon  ces  excellens 
maîtres ,  &  d'avoir  appris  que  pour  de 
tels  objets  5  il  ne  faut  rien  épargner,  (I.  4,) 
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CHAPITRE     IL 
Bienfaits  que  fai  reçus  des  dieux, 

E  leur  rends  grâce  ]  d'avoir  eu  de  bons 
aïeux ,  un  bon  père  ,  une  bonne  mère , 
une  bonne  fœur  5  de  bons  précepteurs  5  de 
bons  domeftiques  5  de  bons  parens  ^  de 
bons  amis ,  prefque  tout  ce  qu'on  peut 
délirer  de  bon;  &  de  n'avoir  manqué  à 
aucun  d'eux ,  quoique  je  me  fois  trouvé 
dans  des  difpofitions  à  m'échapper,  fi  Foc- 
cafion  s'en  fut  préfentée  :  mais  la  bonté  des 
dieux  a  éloigné  de  moi  les  circonftances 
qui  m'auroient  fait  tomber  dans  cette 
faute. 

De  n'avoir  pas  été  élevé  plus  long-tems 
auprès  de  la  concubine  de  mon  aïeul  ; 
d'avoir  confervé  mon  innocence  dans  la 
fleur  de  l'âge  ;  de  n'avoir  point  ufé  de  mon 
fexe  prématurément  ,  S^  d'avoir  même 
différé. 

D'avoir  été  fous  la  puiiiance  d'un  prince 

3  ij 
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tel  que  mon  père ,  qui  a  eu  foin  de  me  dé^ 
tacher  de  tout  fafte  ,  en  me  faifant  fentir 
qu'on  peut  vivre  dans  un  palais  ,  &  ce- 
pendant fe  paffer  de  gardes  ,  de  riches  ha- 
bits 5  de  torches  ,  de  ftatues  &  de  tout 
luxe  femblable  ;  que  même  on  peut  fe  ré- 
duire à  une  vie  fort  approchante  de  celle 
d'un  particulier,  fans  pour  cela  montrer  ni 
baffeife ,  ni  lâcheté  dans  les  occafions  qui 
exigent  de  la  majefté  en  la  perfonne  d'un 
empereur. 

Qu'on  m'ait  donné  par  adoption  un 
frère  donc  les  mxœurs  font  pour  moi  un 
motif  de  veiller  plus  particulièrement  fur  les 
miennes  ;  mais  qui  en  même  tems  ne  laiffe 
pas  de  m'être  agréable  par  fa  déférence  & 
fon  attachement;  &  d'avoir  des  enfans  qui 
ne  font  pas  tout-à-fait  dépourvus  de  talens 
naturels  (i)  ,  ni  contrefaits. 

De  ne  m'être  point  paiTionné  pour  la  rhé- 

(i)  Remarquez  ce  mince  éloge  que  fait  Marc-Aurele 
de  fon  fils  Commode,  Xiphilin  ,  abbréviateur  de  Dion , 
dit  :  Commode  navcït  point  du  tout  definejfè  ni  de  malice...,, 
iîl  n  avait  que  ip  ans  lorfque  fcn  perc  mourut ,  &  qu'en  mou^ 


C  H  A  P  I  T  RE    IL  2Ï 

torique ,  la  poéfie ,  ou  d'autres  arts  qui 
m'euffent  peut-être  retenu  parle  fentiment 
de  mes  progrès ,  fi  j'y  en  euffe  fait. 

D'avoir  donné  de  bonne  heure  à  ceux 
qui  avoient  eu  foin  de  mon  éducation  ,  les 
places  qu'ils  paroiffoient  defirer  ,  &  de 
n'avoir  pas  différé  ,  en  me  flattant  que , 
comme  ils  étoient  jeunes ,  je  pourrois  tou- 
jours les  leur  donner. 

De  m'avoir  fait  connoître  AppoUonius  3 
Rufticus  5  Maximus. 

De  m'avoir  fait  concevoir  très-claire- 
ment &  plufieurs  fois  ,  quelle  eft  la  via. 
conforme  à  la  nature.  Il  ne  tient  donc  pas 
aux  dieux ,  à  leurs  faveurs  ,  à  leur  affif- 
tance  ,  à  leurs  infpirations ,  que  dès  à  pré- 
fent  je  ne  vive  conformément  à  ma  na- 
ture ;  ou  fi  je  diffère ,  c'efl:  ma  faute  ;  c'eft 
que  je  néglige  les  avertiffemens  ^  ou  plutôt 
les  ordres  des  dieux. 

rant  il  lui  laljfa  des  curateurs  choîjîs  parmi  les  plus  confidé* 
râbles  du  fénat,  &c. 

Ce  trait  d'hiftoire  juitifie  Marc-Aurele  des  reproches 
qiron  lui  fait  d'avoir  laiffé  l'empire  à  Commode.  Ce  fils 
y  avoit  droit  par  fa  naiflance. 

Biij 
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Que  mon  corps  réfifte  fi  long-tems  à  la 
forte  d'e  vie  que  je  mené. 

Que  je  n  aie  pas  touché  à  Bénédifte  ni  à 
Théodote ,  &  que  même  dans  la  fuite  ayant 
donné  dans  les  paffions  de  l'amour ,  je 
m'en  fois  guéri. 

Qu'ayant  fou  vent  été  fâché  contre  Ruf- 
ticus  5  je  ne  me  fois  pas  permis  d'autres 
chofes  dont  je  me  ferois  repenti. 

Que  m.a  mère  devant  mourir  jeune  , 
j'aie  du  m.oins  paffé  auprès  d'elle  les  der- 
nières années  de  fa  vie. 

Que  lorfque  j'ai  voulu  affilier  une  per^ 
fonne  pauvre,  ou  qui  avoit  befoin  de  quel- 
que fecouft  ,  on  ne  m.'ait  jamais  répondu 
que  je  n  avois  pas  de  fonds  pour  le  faire  ^ 
&  qu'à' mon  tour  je  ne  fois  pas  tombé  dans 
le  cas  d'avoir  befoin  du  fecours  d'autrui. 

D'avoir  une  femm^e  il  complaifante  ,  fi 
affe£lionnée  à  fes  enfans ,  fi  amie  de  la  firn- 
plicité  (i). 

(î)  Le  fage  Marc-Aureîe  remercioit  le  ciel  dVvoIr 
-donné  au  moins  trois  bonnes  qualités  à  fa  femme.  Càrn 
•tamen  impudichics  famâ  graviter  lahorajjct  j  qu(Z  Antonïnus 
vel  nefcivit  vd  dijjzmulavit.  Çapitol. 
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D'avoir  trouvé  tant  de  bons  fujets  pour 
donner  la  première  éducation  à  mes  en- 
fans. 

De  ra'avoir  indiqué  eîi  fonge  difFérens 
remèdes ,  fur-tout  pour  mes  crachemens 
de  fang  &  mes  étourdifîem.ens ,  comme  il 
m'efi:  arrivé  à  Gaëte  &  à  Chrefe. 

Qu'étant  né  avec  une  grande  painon 
pour  la  philofopliie  ,  je  ne  fois  pas  tombé 
entre  les  mains  de  quelque  fophiite ,  &  que 
je  n  aie  pas  perdu  mon  tems  à  lire  toutes 
fortes  d'auteurs  ,  ni  à  étudier  la  logique  ou 
la  phyfique. 

Tous  ces  heureux  événemens  ne  peu^ 
vent  être  arrivés  que  par  la  faveur  fpéciale 
des , dieux ,  ou  par  la  fortune ,  cefl-à-dire  ^ 
par  une  fuite  des  difpojitions  de  la  Provi" 
dence{i). 

Ceci  a  été  écrit  dans  le  pays  des  Quades , 
fur  la  rivière  de  Gran  ( en  Hongrie), 

Et  c'eft  le  premier  recueil  de  m^es  peu- 

leeS»    i^i.tl'J*)   Tru^oirm  hmZZ^T^uviiu,  a,  {jl), 

(i)  Voir  II.  3.  du  texte. 

(2)  Cette  lettre  numérale  alpha  qui  fe  trouve  dans  le 

B  iv 
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■  .11        ,       ,  .1  ■  I  . 

CHAPITRE     ni. 

Sur  l'Etre  Juprême  ^  &  les  dieux  créés. 
L 

C><'est  de  fon  propre  mouvement  que  la 
nature  de  l'univers  s'eft  portée  à  faire  le 
monde.  Par  conféquent ,  tout  ce  qui  s'y 
paffe  maintenant  eil  une  fuite  nécejGTaire  de 
fes  premières  volontés;  fans  quoi  il  faudroit 
dire  que  Y  Etre  fuprême  y  auroit  mis ,  fans 
réflexion  &  au  hafard ,  les  créatures  même 
du  premier  ordre  ,  quoiqu'il  montre  pour 
elles  une  inclination  particulière.  Cette 
penfée  te  rendra  plus  tranquille  que  tu  ne 
l'es  fur  bien  des  chofes ,  fi  tu  te  la  rappelles, 

^  V  il.  "75*/   ^  "^S  ^^*"  =^v;;^av£y(3^svoy. 

Toutes  chofes  font  liées  entre  elles  par 
un  enchaînement  facré ,  &  il  n'y  en  a  peut- 
être  aucune  qui  foit  étrangère  à  l'autre  :  car 

texte  grec  publié  par  Xylander ,  indique  une  première 
partie  des  penfées  de  Marc-Aiirele  3  ou  de  premières  ta* 
èlêîtes  de  poche. 
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tous  les  êtres  ont  été  combinés  pour  for- 
mer un  enfemble  d'où  dépend  la  beauté  de 
l'univers.  Il  n'y  a  qu'un  feul  monde  qui 
comprend  tout  ;  un  feul  Dieu  qui  ejl  par- 
tout ;  une  feule  matière  élémentaire ,  une 
feule  loi  qui  eft  la  raifon  com.mune  à  tous 
les  êtres  intelligens ,  &  une  feule  vérité, 
comme  auili  un  feul  état  de  perfeûion  pour 
les  chofes  de  même  genre,  &  pour  les  êtres 
5ui  participent  à  la  même  raifon.  (  VÏI.  9.) 

Ne  te  borne  pas  à  refpirer  en  commun 
l'air  qui  nous  environne  ,  mais  commence 
auffi  à  ne  plus  avoir  d'autres  penfées  que 
celles  que  nous  infpire  l'intelligence  qui 
nous  porte  dans  fon  fein.  Car  cettQ  fouve- 
raine  intelligence  répandue  par-tout  (i), 
i&  qui  fe  communique  à  tout  homme  qui 
fait  l'attirer,  eft  pour  lui  ce  que  l'air  ne  ceffe 
d'être  pour  tout  ce  qui  a  la  faculté  de  ref- 
ipirer.  (  VIIÎ.  5  4.  )  ^,,,^^;  =  ^.v^,^.5%^. 

Celui  qui  vient  de  dépofer  dans  le  fein 

(i)  Au  lieu  de  y/î^ulai ,  le  manufcrit  du  roi,  fol.  178  v. 
porte  yJ(pvx,î.  J'ai  fuivi  la  leçon  ordinaire. 
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d'une  mère  le  germe  d*un  embryon,  s'en 
va  ;  mais  une  autre  caufe  lui  fuccédant  y 
travaille ,  &  achevé  le  corps  de  l'enfant. 
Quelle  merveilleufe  produâion  d'une  fi  vile 
matière  !  Cette  même  caufe  fournit  encore 
à  l'enfant  &  lui  porte  dans  les  vifceres  un 
aliment  convenable  :  puis  une  autre  caufe 
reprenant  ce  quirefte  à  faire,  produit  en  lui 
le  fentiment  &  l'inffinft ,  en  un  mot ,  la 
vie  5  la  force  &  toutes  les  autres  facultés. 
Qu'elles  font  admirables  ces  facultés  &  en 
grand  nombre  !  Quoique  toutes  ces  chofes 
foient  fort  cachées  ,  il  faut  les  contempler , 
&  y  reconnoître  la  main  d'une  puiffance 
qui  agit  en  fecret ,  comme  nous  reconnoif- 
fbns  une  force  qui  attire  en  bas  les  corps 
pefans  ,  ou  qui  porte  en  haut  les  corps  lé- 
gers. Ces  fortes  d'opérations  ne  fe  voient 
point  avec  les  yeux  du  corps  ;  mais  elles 
n*en  font  pas  moins  évidentes.  (X.  26.) 

Si  l'intelligence  nous  eft  commune  à 
tous ,  la  raifon  qui  nous  conftitue  des  êtres 
raifonnables  nous  eft  également  commune  3 
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&  s'il  en  eft  ainfi  ,  une  même  raifon  nous 
prefcrit  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter.  Ceft 
donc  une  loi  commune  qui  nous  gouver- 
ne ;  nous  fommes  donc  des  citoyens  qui 
vivons  enfemble  fous  la  mêine  police  ,  & 
il  fuit  de-là  que  le  monde  entier  reffemble  à 
une  grande  cité.  Hé  !  en  efîet ,  de  quelle 
autre  police  pourroit-on  dire  que  la  fociété 
humaine  dépend  ,  finon  de  celle  de  la  cité 
entière  ?  P4aîs  eft-ce  de-là  ,  eft-ce  de  notre 
commune  cité ,  que  nous  font  venues  Tin- 
telligence ,  la  raifon,  la  loi  ?  ou  nous  font- 
elles  venues  d'ailleurs  ?  Car  enfin  ce  que 
j'ai  de  terreftre  m'eft  venu  d'une  certaine 
terre  ;  ce  que  j'ai  d'humide  m'eft  venu  d'un 
autre  élément  ;  &  il  en  eft  de  même  des 
parties  d'air  &  de  feu  qui  font  en  moi  :  elles 
me  font  venues  de  fources  qui  leur  font 
particulières ,  puifquerienne  fe  fait  de  rien  ^ 
ni  ne  retourne  à  rien  ;  il  faut  donc  auffi  que 
mon  intelligence  me  foit  venue  de  quel- 
qu'autre  principe  {qui  ne  foit  ni  terre  ^  ni 
eau^  ni  air  ^  ni  feu).  (IV,  4.)  ùr'o  =  7rotln 
Pourquoi  des  âmes  grollîeres  &  igno- 
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rantes  communiquent-elles  leur  trouble  à 
une  ame  cultivée  &  inftruite  ?  C'eft  celle 
qui  a  une  fois  connu  l'origine  des  êtres  , 
&  leur  fin  ;  &  cette  raifon  divine ,  qui  pé- 
nétrant tout  ce  qui  exifte ,  fait  paffer  l'uni- 
vers ,  dans  le  cours  des  fiecles ,  par  les  dif- 
férentes révolutions  dont  elle  avoit  réglé 
Tordre  &  la  fuite.  (V.  32.)  ^^r/=rWSv. 

I  L 

Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  été  fait  à  quelque 
deffein  ;  par  exemple ,  le  cheval ,  la  vigne. 
Qu'y  a-t-il  là  de  furprenant  ?  Le  soleil 
lui-même  te  dit  :  j'ai  été  créé  (i)  pour  faire 
un  tel  ouvrage  ,  &  tous  les  autres 
dieux  t'en  difent  autant.  Mais  toi,  pour- 
quoi as-tu  été  fait  ?  Eft-ce  pour  te  divertir  ? 
Vois  toi-même  s'il  y  a  du  bon  fens  à  le  dire* 

^  \  m.  19»  y  IkoiçIûv  ^rz'ivvQict. 

A  ceux  qui  te  demandent  où  tu  vois  des 
dieux  ,  &  ce  qui  te  prouve  qu'il  y  en  a , 
pour  les  honorer  autant  que  tu  le  fais ,  ré- 

(r)  Crééj  dans  le  fens  de  Platon ,  de  Timée  de  Locres  ^ 
de  Cicéron ,  &c. 
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ponds  premièrement  qu'ils  font  vifibles. 
Dis-leur  enfuite  :  je  n'ai  jamais  vu  mon 
ame,  &  cependant  je  la  refpecte.  Il  en  eft  de 
même  de  ces  génies  divins  :  comme  j'é- 
prouve continuellement  leur  pouvoir ,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  aitp  &  je  les  révère^. 


'ii^f^au 


NOTES. 

Quoique  Marc  -  Aurele  ,  en  traitant 
bien  des  fortes  de  matières ,  remonte  fou- 
vent  à  la  divinité  ^  je  n'ai  pu  tirer  de  fon 
ouvrage  qu'un  petit  nombre  d'articles  dont 
l'exiftence  de  l'iitre  (uprême  fafTe  l'objet 
principal,  C'eft  pourquoi  le  chapitre  qu'on 
vient  de  lire  fe  trouve  fort  courte  Mais  il 
touche  à  un  fujet  foblime  ,  plein  d'obfou- 
rité  5  célèbre  par  toutes  les  fedes  qu'il  a 
fait  naître  ,  &  qui  fe  repréfente  à  prefque 
toutes  les  pages  de  Marc- Aurele, 

J'ai  dû  en  eclaircir  une  fois  les  difficul- 
tés ,  autant  du  moins  qu'il  eft  en  mon  pou- 
voir de  le  faire.  Je  fens  qu'une  foule  d'idées 
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s'offre  devant  moi.  Mais  je  ne  vais  dire  que 
ce  qui  me  paroît  être  de  la  dernière  clarté 
en  raifonnement,  ou  bien  des  faits.  Je  laiffe 
tout  le  refte  à  récart.  On  me  faura  peut- 
être  gré  de  ce  choix ,  &  fur-tout  de  ma 
brièveté  en  un  fujet  fi  vafte. 

Marc-Aurele  raifonne  affez  fouvent  dan;? 
le  fyftême  des  atomes  ,  du  hafard ,  de  Ta- 
théifme  (i).  Ceft  que  dans  toutes  les  fup- 
pofitions  5  il  veut  que  Ton  foit  homme  de 
bien  ,  puifqu  en  aucun  cas  ,  dit-il ,  on  ne 
peut  nier  que  nous  n'ayions  pour  guide  & 
pour  loi  notre  efprit  &  notre  raifon  ,  & 
qu'un  homme  ne  peut  vivre  tranquiile  & 
content  ^  s'il  ne  règle  fa  vie  conformément 
à  fa  nature  ,  c'eft-à-dire,  conformément  à 
fa  ftruûure  propre ,  dont  la  pièce  principale 
eft  ce  même  efprit  &  cette  même  raifon  , 
qu'il  ne  peut  contrarier  fans  remords  (2).  ' 

Mais  Marc-Aurele  croyoit ,  ainiî  que  la 
plupart  des  philofoplies  ,   un   feui   Dieu 

(i)IÎ.  II.  IV.  3.  VI.  10.24.  VIII.  17.  IX.  28.  39.  X. 
6.XI.  18.  Xil.  14.24. 
C-)  V.  16.  VI.  16.  40.  VIL  55.  VIÏÏ.  12. 
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fuprême.  S.  Auguftin  a  rendu  cette  juftiœ 
à  Socrate  &  à  {es  difciples  (i). 

Platon  &  les  Stoïciens  (2)  n'avoient  vu 
Idans  le  monde  feniible  5  que  de  la  matière 
&L  du  mouvement.  Ils  avoient  reconnu  que 
[a  matière  n'a  par  elle-même  aucune  afti- 
vké  5  puifqu'au  contraire  elle  réfifte ,  de  fa 
nature ,  au  m^ouvement ,  à  proportion  de 
fa  maffe.  Si  le  mouvement  étoit  eflentiel  à 
la  matière  ,  plus  il  y  auroit  de  maffe  dans 
un  corps ,  plus  il  y  auroit  de  forces  vives 
réunies.  Ils  conclurent  de  là  qu'il  y  avoit 
idans  le  monde  un  principe  des  mouvemens 
i  qu'on  y  voit;  principe  unique,  univerfel, 
i(  puifque  tous  les  mouvemens  font  de 
même  nature  ,  l'un  ne  différant  de  l'autre 
que  par  la  direction  &  la  force  )  &  principe 
tout  autre  que  la  matière  qu'il  met  en  ac- 
tion. 

,■  De  plus  5  ils  s'apperçurent  que  tous  ces 
I  mouvemens  n'étoient  pas  confus  ;  que  par 
exemple,  dans  le  corps  humain  &  dans  les 

(  i)  De  la  cité  de  Dieu ,  VÎIL  3 . 4.  6. 
.     (x)  Plato  ÎH  Phsd.  de  kglbus  j  lib.  lo.  Scneca,  epIiT  65." 
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corps  céleftes ,  il  y  avoit  parmi  les  mouve* 
mens  qui  animent  ces  machines,  difF-irentes 
direftions  arrêtées ,  divers  degrés  de  force , 
\xxi  ordre  confiant  &  des  combinaifons 
afforties  aux  beaux  effets  qui  en  réfultent; 
ce  qui  leur  fit  connoître  avec  une  parfaite 
évidence,  que  ce  principe,  quel  qu'il  fût, 
fans  lequel  le  monde  n  exifteroit  pas  tel 
qu'on  le  voit ,  n'étoit  nullement  un  prin- 
cipe aveugle  ;  qu'il  étoit  doué  d'intelli* 
gence ,  de  raifon ,  de  volonté,  libre  &  puif- 
fant  au  plus  haut  degré ,  &c. 

Mais  quelle  eft ,  en  elle-même  ,  la  fubf- 
tance  du  principe  univerfel  &  invifible  au^ 
quel  ces  attributs  appartiennent  ? 

Hélas  !  en  donnant  à  l'homme  une  ex- 
trême curiofité  de  tout  favoir ,  l'Auteur  de 
la  nature  ne  lui  accorda  que  la  faculté  de 
connoître  en  partie  les  propriétés  des  eau- 
fes ,  &  leurs  ^différences  :  ce  qui  nous  ré- 
duit à  dire  plutôt  ce  que  chacune  d'elles 
n  eft  pas  ,  que  ce  qu'elle  eft. 

En  quoi  confifte  la  matière?  Quelle  eft 
l'eiTence  de  notre  ame  ?  Quelles  font  les 

loix 
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loix  de  fon  union  avec  le  corp6  ?  Qu'eft-ce 
que  c'efl:  que  Tame  des  bêtes ,  &zc.  &c. 
&c  ?  Nous  rimerons  entièrement.  Quoi- 
que  nous  connonTions  avec  certitude,  par 
la  différence  des  effets  que  nous  voyons , 
Texiflence  &  la  àiveriîté  des  caufes  qui  les 
produifent. 

Il  eft  bien  étrange  crue  de  tant  de  lérifla- 
teurs  qu'il  y  a  eu  juiqu  a  prêtent  dans  le 
monde  ,  pas  un  feul  n'ait  fait ,  pour  le  re- 
pos &  le  bonlieur  des  fociétés  humaines  , 
la  plus  utile  de  toutes  les  loix  !  C'eût  été 
d'ordonner  aux  hommes ,  fous  les  peines 
les  plus  féveres  ,  qu'ils  euiTent  à  contenir 
dans  de  julfes  bornes  leur  curionté  natu- 
relle ,  &  leur  défendre  abfolument  de  par- 
ler &  d'écrire  fur  des  chofes  qui  paffent  la 
portée  de  l'efprit  humain. 

Que  de  livres  fupprimés  par-là ,  ou  ré- 
duits à  bien  peu  de  pages  !  Que  de  diflen- 
fions  prévenues  !  Que  de  faiig  hum.ain 
éoarmé  1 

Marc-Aurele  fut  bien  plus  retenu  que  ne 
Ta^'oient  été  avant  lui  tous  les  pliilofophes , 
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à  parler  de  la  nature  de  l'Etre  fuprême. 

La  plupart  des  ftoïciens  avoient  dit  que 
la  caufe  première  étoit  ou  un  feu,  ou  une 
forte  de  feu  univerfel  (i)  ,  dont  le  fiége 
principal  étoit  au  plus  haut  des  airs.  Ja- 
mais Marc-Aurele  n'adopta  cette  fuppofî- 
tien.  Il  dit  même  le  contraire.  IV.  4. 

Il  penfoit  comme  les  platoniciens. 

Il  a  feulement  employé  vme  grande  di- 
verfité  d'expreffions  &  d'analogies  pour 
défigner  cettQ  première  caufe ,  dont  il  n'a 
fait  qu'indiquer  la  nature  par  fes  propriétés 
&  fes  effets  ,  fans  avoir  eu  la  témérité  de 
vouloir  la  définir. 

D'abord  il  l'appelle  Amplement  caufe- 
(  ^tia  ) ,  c'eft-à-dire ,  caufe  par  excellence.! 
Il  rappelle   encore  caufe  divine  ou  caufe^ 
première  ,   ou  être  fuprême    (  hegemoni- 
con)  (2). 

Et  pour  écarter  toute  idée  de  matérialif- 
me  9  il  défigne  très-fouvent  cette  caufe 
première  par  les  mots  de  raifon  ^  à'efprit , 

(i)  Voir  S.  Auguilin,  de  la  cité  de  Dieu ,  liv.  8  ,  cîiap.  ={» 
(2)IX.6.YII1.27.IX.  1.VÏL75.VL  36.  IX.  i2,  26,  ^ 
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à' intelligence. { logos ,  noos  ,  dianoia). La 
raifon  ^  dit-il,  qui  gouverne  la  jubflance  de 
l'univers.  . ,  .  La  raifon  qui  pénètre  &  admi- 
nijlre  toutes  chofes.  . . .  Lefprit  qui  a  tout 

difpofé  dans  le  monde  (i) L'efprit  &  la 

raifon  font  tout  ce  qu'ils  veulent, . . .  L'in- 
telligence de  V univers  ^  &c  (2)* 

Par  le  mot  de  nature  Marc-Aurele  en- 
tendoit  la  providence  de  l'être  iliprême 
qui  a  fait  la  nature  &  qui  la  gouverne  (3) , 
ou  bien  par  ce  même  mot  &  par  celui  de 
monde  il  vouloit  exprimer  la  fécondité  des 
produftions  naturelles ,  leurs  changemens, 
leurs  vicilîitudes ,  leur  ordre ,  fuivant  les 
difpoiitions  primitives  de  leur  auteur. 

Tous  les  favans  font  d'accord  que  le  nom 
de  Jupiter  eft  une  épithete  qui  figniiîe  perc 

{1)  îl  femble  que  les  anciens  concevolent  refprit  en 
général  comme  un  principe  de  mouvement ,  &  que  par 
cette  raifon  ils  avoient  fuppofé ,  a^ec  TJmée  &  Platon  , 
un  efprit  créé  moteur  de  toute  la  machine  du  monde  j  & 
un  autre  dans  chaque  ailre. 

(2)  VI.  ï.  5.  V.  32.  IV.  46.  V.  30.  X.  3 3.  IX.  28. 

(3)  IL  II.  Vil.  75.  XL  10.  ÎX.  35.  VIL  25.  IY.23. 
Xii.  I.  VL  36.  IX.  22, 

Cij 
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fccourable  ^  ou  perc  bienfaisant  _,  épitîiete 
que  les  poètes  donnèrent  à  ce  fils  de  Sa- 
turne dont  Varron  avoit  dit  que  l'on  mon- 
troit  encore  le  tombeau  dans  l'iile  de  Crète; 
mais  les  philofophes  n'enîendoient5par  cette 
épithete ,  que  le  Dieu  fuprême  :  c'eft  dans  ce 
fens  que  Marc-Aurele  Ta  employé  ,  quoi- 
que rarement  (i). 

Il  a  bien  plus  fouvent  employé  le  feul 
mot  Dieu  ^  ou  cette  périphrafe  :  celui  qui 
gouverne  le  monde  (i). 

Enfin  Marc-Aurele  fe  repréfentoit  Is 
grand  tout  compofé  de  Dieu  &  de  fes  ou- 
vrages 9  fous  les  images  famxilieres  du  corps 
humain  ^  dans  lequel  l'âme  commande  5  ou 
d'une  grande  cité  gouvernée  par  un  fouve- 
rain.  Ce  font  des  comparaifons  néceffaire- 
ment  défeâueufes ,  m^ais  qui  forment  un 
tableau  en  grand  81  fort  fenfible  (3). 

En  \\n  mot,  Marc-Aurele  s'énonce  fi  fou- 
Ci)  ïV.  23X8.  XL  8. 
■   (2)  XII.  23.  viiï.  34. 56,  xîi.  2.  II.  V.  34.  vi.  10.: 
42.x.  2^. 

(3)iV.  40.x.  1JL13.IÎL11.IV.4.  23. 
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vent  &  fi  pofitivement  fur  la  fpiritualité 
du  premier  principe  ,  qu'il  y  auroit  une 
extrême  injuftice  à  le  foupçomier  d'une 
autre  façon  de  penfer  ,  comme  l'ont  fait 
certains  favans  qui  ne  l'avoient  pas  lu  ou 
médité  tout  entier. 

Il  croyoit  du  fond  du  cœur  la  provi- 
dence d'un  Dieu  fuprême  &  de  fes  miîiif- 
tres,  dont  on  parlera  bientôt.  Il  tenoit 
même  à  cette  croyance  autant  qu'à  fa  pro- 
pre vie.  Qiiai'je  affaire  ^  difoit-il,  de  vivre 
dans  un  monde  [ans  -providence  &  fans 
dieux  (i)  ! 

Tels  font  les  éclairciffemens  qui  m'ont 
paru  nécefîaires  pour  l'intelligence  de  tou- 
tes les  penfées  de  Marc- Aurele  qui  ont  du 
rapport  à  l'Etre  fuprême. 

Quant  au  texte  particulier  de  ce  cha- 
pitre ,  l'article  premier,  où  il  eft  dit  que  la 
ruiture  de  t  univers  a  fait  le  monde  ^  ne  peut 
être  entendu  que  de  l'auteur  de  la  nature  , 
&  d'un  feul  Dieu  dont  l'efprit  éclaire  notr||. 

(i)ILiî, 

Ciii 
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raifon,  comme  le  portent  les  deux  articles 
fuivans  &  le  dernier. 

On  lit  dans  un  autre  article  que  rien  m 
peut  avoir  été  fait  de  rien.  La  (impie  philo - 
fophie  ne  pouvoit  pas  aller  plus  loin.  Il 
n'appartenoit  qu'à  la  révélation  de  nous 
enfeïgner  que  les  âmes  ont  été  tirées  du 
néant ,  ainiî  que  la  matière.  Mais  les  rai- 
fonnemens  de  Marc-Aurele  nQii  fubfiftent 
pas  m.oins.  Notre  raifon  eft  certainement 
venue  d'une  caufe  intelligente  ,  foit  par 
émanation  ,  foit  par  voie  d'exiftence  nou- 
velle. Cette  preuve  de  la  divinité  eft  très- 
lumineufe.  Marc-Aurele  la  tenoit  de  So-^ 
crate  dans  Xenophon  ,  livre  I. 

De  toutes  les  autres  preuves  que  four-^ 
nit  en  abondance  le  fpeftacle  de  la  nature, 
Marc-Aurele  n'a  cké  que  la  merveiileufe 
formation  du  fétus  humain.  On  pourra 
être  bien-aife  de  voir  encore  deux  autres 
raiicnnemens  de  même  goût ,  par  lefcuels 
vn  va  terminer  cette  première  note. 

«  Nous  fommes  dans  Fufage  (difoit  Epie- 
»  ttlQ  )  de  juger  par  la  ftrufture'des  beaux 
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»  ouvrages ,  qu'ils  font  de  la  main  d'un  au- 
»  vrier  &  qu'ils  ont  été  faits  avec  réflexion, 
»  Quoi  donc  !  chaque  ouvrage  de  l'art 
»  nous  prouve  l'exiftence  d'un  ouvrier ,  & 
»  tous  les  objets  qui  font  dans  la  nature,  la 
»  ftruâure  môme  des  yeux  qui  les  voient , 
»  &  la  lumière  qui  nous  les  rend  vifibles  , 
»  ne  dém.ontreroient  pas  l'exiftence  de  leur 
»  auteur  !  . . . ,  Qu'on  nous  explique  qui  a 
»  fait  tout  cela ,  &  comment  il  eft  poffible 
»  que  des  chofes  û  admirables ,  où  il  éclate 
»  un  fi  grand  art ,  fe  foient  faites  fans  def- 
»  fein  &  d'elles-mêmes».  (Liv.  i,  chap, 
VI 5  vers  la  fin  du  texte  grec  d'Arrien.  ) 

Socrate  avoit  dit  auffi  ,  au  rapport  de 
Xenophon  :  «  Ce  fouverain  Dieu  qui  a  bâti 
»  l'univers  &  qui  foutient  ce  grand  ou- 
»  vrage  ,  dont  toutes  les  parties  font  ac- 
»  complies  en  bonté  &  en  beauté  ,  lui  qui 
»  fait  qu'elles  ne  vieilliffent  point  avec  le 
»  tems  &  qu'elles  fe  confervent  toujours 
»  dans  une  immortelle  vigueur ,  qui  fait  en- 
»  core  qu  elles  lui  obéiffent  inviolablement 
»  &  avec  une  promptitude  qui  furpafle 

Civ 
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»  notre  imagination  ,  celui-là ,  dis-je ,  efk 
»  viiibie  par  tant  de  merveilles  dont  il  efl: 
»  l'auteur  ;  mais  que  nos  yeux  pénètrent 
M  jufqu'à  fon  trône  pour  le  contempler 
»  dans  fes  grandes  occupations  ,  c'eft  de 
>p  cette  façon  qu'il  eft  toujours  invifible  », 
(Xenophon  traduit  par  Charpentier ,  livre 

IV.)'' 

Sur  les  dieux  créés. 

Ces  dieux,  fliivant  Marc-Aurele ,  étoient 
le  foleii,  la  lune,  les  autres  aftres  ,  ou, plu- 
tôt les  génies  qui  y  préiidoient,  &  que  Tau* 
teur  de  la  nature  avoit  chargés  de  remplir 
diverfes  fondions. 

Tous  les  philofophes  ^  avant  &  après 
Marc-Aurele ,  ont  parlé  avec  mépris  des 
dieux  des  poètes  :  dieux  moiîis  puiffans 
que  vicieux,  adoptés  par  Fimbécille  vul- 
gaire. Perfonne  n'ignore  ce  que  Ciceron 
en  a  dit  dans  fes  deux  premiers  livres  de  la 
nature  des  dieux,  &  ce  que  tous  les  autres 
favans  païens  en  avoient  penfé. 

On  peut  faire  fur  ce  fujet  trois  quèftions  t 
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Sur  quoi  étoit  fondée  l'opinion  de  ces 
génies  appelles  dieux  y  qui ,  félon  les  an- 
ciens 5  conduifoient  les  aitres  &  veilloient 
fur  les  hommes  ? 

Pourquoi  Marc- Aurele ,  après  les  autres 
philofophes ,  donnoit-il  à  ces  créatures  le 
nom  àQ  dieux. ^ 

Pourquoi  enfin  Marc- Aurele  leur  ofFroit- 
il  des  facriiices  avec  tout  fon  peuple ,  au 
lieu  de  l'en  détourner  ? 

Voici  mes  idées  fur  la  première  queftion. 

L'homme  eft  l'animal  le  plus  intelligent 
&  le  plus  induftrieux  qu'il  y  ait  fur  la  terre. 
Son  intelligence  fe  diftingue  fur-tout  en  ce 
qu'il  a  lui  feul  la  faculté  de  communiquer 
par  la  parole  fes  propres  penfées ,  ce  que 
l'efpece  brute  n'a  pas ,  dans  les  clalTes  même 
des  brutes  qui  ont  les  organes  propres  à 
parler  ,  à  qui  on  l'apprend ,  &  qui  paiTent 
avec  nous  toute  leur  vie. 

L'induftrie  de  l'homme  eft  fupérieure 
auffi  5  en  ce  qu'il  invente ,  &  que  dans  fon 
cfpece  une  génération  ajoute  fouvent  à 
î'induftrie  de  celle  qui  a  précédé;  au  lieu 
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que  rinduftrie  des  abeilles  (  par  exemple  ) 

eft  toujours  reftée  dans  fon  état  primitif. 

Mais  fi ,  en  confidérant  cette  échelle  de 
tous  les  êtres  animés  qui  peuplent  la  terre , 
la  mer  &  les  airs ,  nous  remontons  de  bas 
en  haut  depuis  Fhuitre  jufqu  à  l'homme  , 
que  de  degrés  d'intelligence  I  Comparons 
rinduftrie,  je  ne  dis  pas  de  Fhuitre,  mais 
des  finges  même  &  des  caftors ,  à  ce  que 
l'homme  fait ,  à  l'aide  de  fa  feule  raifon  & 
de  (es  deux  mains  :  quelle  fupériorité  dans 
l'homme  ! 

Cependant  depuis  l'homme  jufqu'à  l'in- 
telligence fuprême,  il  refte  un  vuide  im- 
menfe  à  remplir;  car  l'intelligence  humaine, 
malgré  fa  fupériorité  fur  celles  de  brutes, 
eft  bornée  à  nos  befoins  ,  à  un  très-petit 
nombre  de  connoiffances.  Elle  ne  connoît 
parfaitement  aucune  effence  des  chofes. 
C'eft  ce  que  l'on  a  fuffifamment  expliqué, 
dans  la  précédente  note. 

Quoi  donc  !  le  principe  de  toute  intelli- 
gence, ce  principe  infiniment  puiiTant,  n'au- 
roit-il  rien  fait  de  mieux  que  l'intelligence 
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,^rès-bomée  de  rhomme  ?  Quoi  !  la  terre 
^ue  nous  habitons  n  eft  qu'un  point  dans 
l'univers  ;  &  parmi  tous  les  êtres  qui  corn- 
pofent  fon  vafte  affemblage  ,  l'homme  fe- 
roitj  après  le  créateur  Japremiere  &  la  feule 
efpece  raifonnable  ?  &  le  feroit  au  plus 
haut  degré  qu'une  créature  puiffe  l'être  ? 

C'eft  ce  que  les  premiers  fages  de  l'anti- 
quité 5  ces  fages  qui ,  à  mefure  qu'ils  étoient 
plus  éclairés ,  fe  fentoient  plus  relTerrés 
dans  un  cercle  étroit  de  connoiffances ,  ne 
purent  concevoir,  ni  admettre  comme  pof- 
fible.  Ils  conclurent  de-là  qu'il  exiftoit  entre 
l'homme  &  le  créateur  un  très-grand  nom- 
bre d'intelligences  plus  parfaites  les  unes 
que  les  autres,  &  toutes  fupérieures à  celle 
de  l'homme. 

Une  nation  privilégiée,  que  Dieu  éclaira 
d'une  révélation  expreffe,  donna  le  nom 
d'anges  de  divers  ordres ,  à  ces  intelligences 
intermédiaires  entre  Dieu  &  l'homme.  Ce 
font  les  envoyés  &  les  miniftres  du  très- 
haut.  Elle  leur  donna  le  nom  de  dieux 
{Elkoim).Tous  les  favans  en  conviennent. 

Les  fages  des  autres  nations  placèrent 
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les  intelligences  fupérieures  à  l'homme  J 
d'abord  dans  lefoleil,  cet  aftre  qui,  par 
les  ordres  du  créateur,  diftribue  au  monde 
la  lumière ,  la  chaleur ,  la  fécondité  ;  en- 
fuite  dans  la  lune  &  les  étoiles  qui  nous 
éclairent  en  l'abfence  de  l'aftre  principal  : 
ils  regardèrent  ces  intelligences  comme 
étant  les  principes  créés  &  particuliers  du 
mouvement  des  aftres ,  par  analogie  fans^ 
doute  à  la  caufe  intelligente  &  particulière 
qui  dans  l'homme  tient  le  premier  lieu  ,  & 
lui  fait  exécuter  des  mouvemens  volon- 
taires. Ils  les  regardèrent  auffi  comme  des 
miniftres  de  l'être  fuprême ,  qui ,  fuivant 
(es  ordres ,  gouvemoient  toutes  les  parties 
de  l'univers  &  veilloient  en  particulier 
fur  l'efpece  humaine  ,  la  plus  excellente  de 
celles  de  la  terre. 

Timée  de  Locres  ,  Platon  ,  Chryfippe^ 
Plutarque  (  dont  le  petit-fils  nommé  Sextus 
fut  un  des  inftituteurs  de  Marc-Aurele)  lui 
avoient  tranfmis  cette  opinion  devenue  gé- 
nérale (i), 

(i)  Cicero ,  in  fomnlo  Scipionis  5  6£c; 
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Mais  pourquoi  l'antiquité  donna-t-elleà 
ces  intelligences  le  nom  de  dieux  ^  nom 
qui  5  fuivant  nos  idées ,  ne  convient  qu'au 
feul  être  néceffaire  &  feul  intelligent  par 
effence  ?  C'eft  la  féconde  queftion. 

Les  mots  font  de  convention.  Le  fens 
de  celui-ci  a  varié.  Dans  nos  faintes  écri- 
tures 5  le  mot  dieu  n'efî  pas  borné  à  déiî- 
gner  le  divin  créateur  de  tout  ce  qui  n'eit 
pas  lui.  Il  eft  auiîi  employé  à  défîgner  toute 
autorité  fupérieure. 

Dans  l'exode  (  viii.  i .  )  le  Dieu  foprême 
dit  à  Moïfe  :  je  vous  ai  établi  le  dieu  de 
Pharaon  ;  c'eft-à-dire  ,  je  vous  ai  donné 
ilir  Pharaon  une  grande  autorité. 

Dans  le  pfeaume  8 1  ^  ce  mot  eft  appliqué 
aux  juges  en  même  tems  qu'au  Dieu  fii- 
prêm.e.  Dieu  (eft-il  dit)  .s' ejl  trouvé  dans 
tajfernblée  des  dieux  ^  &  il  juge  les  dieux 
étant  au  milieu  d'eux  ;  jufquà  quand  jupre^ 
re^-vous  injuflement? .  .  .  J'ai  dit:  vous  êtes 
des  dieux  &  vous  êtes  tous  enfans  du  très-* 
■^aut^  mais  vous  mourre?^  ^   &c. 

Parmi  les  païens ,  Symplicius  me  paroît 
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être  celui  qui  a  le  mieux  éclairci  la  diffi- 
culté 5  dans  fon  commentaire  du  manuel 
d'EpiÛete.    Voici  comment  il  s'explique 
(pag.  3(37  de  la  tfaduftion  de  M.Dacier)  : 
«Le  premier  principe  étant  la  caufe  de 
»  tous  les  autres ,  les  reçoit  &  les  renferme 
>>  tous  en  lui-même  par  une  feule  union.  Il 
»  eft  avant  tout ,  il  efc  la  caufe  des  caufes ,  le 
»  principe  des  principes ,  le  dieu  des  dieux...* 
>>  Si  quelqu'un  (  ajoute-t-il)  a  de  la  peine  à 
»  appeller  du  même  nom  ces  principes  par- 
»  ticuliers  &  le  principe  général  &  univer- 
»  fel ,  il  a  raifon  ;  il  n  eft  pas  jufte  que  des 
»  principes  créés  ayent  le  même  nom  que 
»  celui  qui  les  a  produits.    Qu'il  appelle 
»  donc  ûmplcment  principes  ^  ces  principes 
»  particuliers  ,  &  qu'il  appelle  le  général , 

»  principe  des  principes La  caufe  des 

»  êtres  étant  au-deffus  de  toutes  cliofes , 
»  n'a  point  de  nom  propre  qui  puiffe  l'ex- 
»  primer  &  la  faire  connoitre. . . .  Mais  de 
>>  tous  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux  êtres 
»  qui  font  après  elle ,  nous  choifilTons  les^, 
»  plus  précieux  &  les  plus  honorables  pour 
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»  les  lui  donner  ;  &  le  nom  même  de 
*>Dieu  ^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  em- 
»  prunté  des  corps  céleftes ,  &c  ». 

Ce  font  donc  ces  corps  céleftes ,  ou ,  pour 
mieux  dire  •  les  intelligences  qui ,  félon  ce 
fyftême ,  les  gouvernoient  &  qui  aVoient 
un  foin  particulier  de  l'homme  5  que  Marc- 
Aurele  nomme  les  dieux  vifîbles ,  en  ajou- 
tant que  5  quand  même  ils  'feroient  invi- 
fibles  comme  Fefprit  humain  l'eft,  ils  ntïi 
mériteroient  pas  moins  d'être  honorés. 

Nous  honorons  dans  notre  religion  les 
divers  chœurs  des  anges ,  &  particulière- 
ment nos  anges  gardiens  ,  com.me  étant  les 
faints  miniftres  du  Dieu  éternel. 

Et  de  leur  côté ,  les  philofoplies  anciens 
révéroientj  fous  le  nom  de  dieux,  les  mêmes, 
ou  à-peu-près  les  mêmes  intelligences.  C'eft 
un  fait.  Epiftete  difoit ,  au  rapport  d'Ar- 
rien(  L  14.)  :  «  Dieu  a  placé  près  de  cha- 
»  cun  5  pour  le  garder ,  un  génie  qui  ne  dort 
»  jamais  &  qui  ne  peut  être  furpris.  Pou- 
>>  voit-il  nous  donner  un  gardien  plus  ex- 
r»  cellent  &i  plus  foigneux  ?  Ainfi  .  quand 
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»  vous  avez  fermé  vos  portes  &  fait  de 
s>  robfcurité  dans  votre  chambre  _,  fongez  à 
»  ne  pas  dire  que  vous  êtes  feul  ;  car  vous 
h  ne  letes  pas,  puifque  Dieu  y  eft  &  votre 
»  génie  auffi  :  ont-ils  befoin  de  lumière  pour 
»  voir  ce  que  vous   faites  »  ?  (  iTrir^oTrov  ==3 

Marc-Aurele  rapportoit  tout  à  l'être 
fuprême.  M' arrive-t-il  quelque  chofe  _,  di- 
foit-il  (vîlî.  25.)  ^je  la  reçois  en  la  rappor- 
tant aux  dieux  y  &  à  cette  fource  commune 
de  toutes  chofes  ^  d'où  procède  tout  ce  quife 
fait.  On  trouve  dans  ce  difcours  deux  caufe^ 
exprimées  :  les  dieux  &  la  fource  de  tout  j 
les  miniftres  de  la  providence  &  le  Dieu 
fliprême.  C'eft  ce  qu'on  verra  plus  ample- 
ment au  chapitre  de  la  providence. 

Au  refte  ,  il  regardoit  les  dieux  crééî 
com.me  des  modèles  de  toutes  les  vertus  : 
Les  dieux  y  dit-il  (  Xïî.  ^,)^font  très-bons 
&  tres-jufles  ^  &  (  X.  8.  )  les  dieux  ne  ft 
foucient  pas  d'être  fimplement  loués  par  des 
êtres  raifonnahles  ^  .  mais  de  trouver  parmi 
ces  êtres  des  âmes  en  tout  pareilles  aux 

leurs.... 
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leurs  ....  qui  frjf^nt  tout  ce  qui  convient  à 
la  raifon  qui  leur  eji propre, 

Marc-Aurele  étoit  donc  bien  éloigné 
d'avoir,  au  fiijet  des  dieux  qu'il  adoroit 
avec  le  peuple  ,  les  idées  que  les  poètes  ea 
avoient  données  :  idées  profcrites  par  tous 
les  philofophes ,  comme  étant  des  fables 
également  fauffes  &  dangereufes  pour  les 
mœurs.  C'eft  ce  que  Platon  avoit  forte- 
ment établi  dans  fes  livres  de  la  république ^ 
&  que  Ciceron  a  répété  iî  élégamment* 

Mais  5  dira-t-on^  le  fage  Marc-Aureîe; 
au  lieu  de  détromper  le  peuple  de  fes 
erreurs  fur  les  faux  dieux ,  y  ent reteo  oit  ce 
peuple,  en  facriliant  avec  lui  au  pied  de 
leurs  ftatues.  C'eft  la  troifieine  queftion. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  donner  Marc- 
Aurele  pour  un  homme  auffi  parfait  qu'un 
bon  chrétien  ;  mais  un  rnoiif  de  juftice  ne 
me  permet  pas  de  taire  quelques  fairs ,  dont 
le  premier  eft  une  belle  penfée  de  Marc- 
Aurele,  relative  à  la  m.atiere  que  nous  trai-. 
tons.  Je  vais  la  rapporter ,  laiffant  au  lec- 

D 
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teur  le  plaifir  d'en  faire  l'application. 

«  Que  je  fais  peu  de  cas ,  dit-il  ^  (  ix, 
»  29.  )  de  ces  petits  politiques  qui  préten- 
»  dent  qu'on  peut  faire  mener  à  tout  un 
>>  peuple  une  vie  de  philofophes  !  ce  ne 
»  font  que  des  enfans.  O  homme ,  quelle 
»  eft  ton  entreprife  ?  Fais  de  ta  part  ce  que 
»  la  raifon  demande.  Tâche  même,  dans  les 
»  occafions  ,  d'y  ramener  les  autres  ;  mais 
?>  ne  compte  pas  pouvoir  jamais  établir  la 
»  république  de  Platon  ;  fois  content  fi  tu, 
»  parviens  à  les  rendre  un  peu  meilleurs 
»  ce  ne  fera  pas  peu  de  chofe.  Quelqu'un 
»  pourroit-il  changer  ainfi  les  opinions  de 
»  tout  un  peuple  ?  Mais  fans  ce  change- 
»ment,  que  feras -tu?  Des  efclaves  qui 
»  gémiront  de  la  contrainte  où  tu  les  tien- 
•»  dras  5  des  hypocrites  qui  feront  femblant 
»  d'être  perfuadés  5  &c  ». 

On  peut  voir  dans  l'hiftoire  eccléfiaf 
tique  de  l'abbé  de  Tillemont  fous  l'empire 
de  Marc-Aurele ,  l'attachement  furieux  des 
païens  pour  un  culte  ancien ,  feul  autorife 
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par  l'état ,  &  qui  étoit  encore  embelli  par 

de  magnifiques  fpeâacles. 

Socrate  avoit  dit  :  «  Vous  favez  la  ré- 
*'  ponfe  ordinaire  de  l'oracle  de  Delphes  à 
»  ceux  qui  demandent  ce  qu'il  faut  obfer- 
»  ver  pour  faire  un  facrifice  agréable  aux 
»  dieux  »  :  fuive^  la  coutume  de  votre  pays  ^ 
leur  dit-il.  {Xenophon^liv.  IV,  Des  chofes 
mémorables  de  Socrate  ^  traduction  de  Char^ 
V entier  ). 

Ces  oracles ,  vrais  ou  faux ,  avoient  paffé 
dans  l'efprit  des  philofophes  pour  une  ex- 
cellente règle  de  conduite  extérieure. 


Dij 
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CHAPITRE     IV, 

Providence. 

L 

yjv  le  monde  a  été  bien  ordonné ,  ou  ce 
nefl:  qu'un  mélange  confus  de  matières 
entaffées,  qui  cependant  forment  le  monde, 
Mais  quoi  !  fe  peut-il  que  dans  ton  corps  i 
y  ait  de  Tarrangemement ,  &  que  dans  ce 
grand  tout  il  n'y  ait  que  défordre  ?  &  ceh 
quoique  tous  les  corps  folides  foient  fépa 
rés  5  que  les  liquides  coulent  à  part,  &  qu< 
tout  marche  d'accord  ?  (IV.  27.)  ^r<.<=^^ 

I    I. 

Repréfente  -  toi  fans  ceffe  le  mond 
comme  un  feul  animal ,  compofé  d'une  feul 
matière  &  d'une  feule  ame.  Vois  commeii 
tout  ce  qui  fe  paffe  y  eft  rapporté  à  un  feij 
principe  de  fentiment;  comment  une  feul 
impulfîon  y  fait  tout  mouvoir  ;  commer 
toutes  fes  produûions  y  font  l'effet  d'u 
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j  concours  de  caufes.  Admire  leur  liaifon  & 
leur  enchaînement.  (  IV.  40.  )  m  i^  z=z  «n;^yt«if »- 

I  I  I. 

Toutes  chofes  s'accompliffent  fuivant 
l'ordre  de  la  nature  univerfelle ,  &  non  fui- 
vant les  impreflions  de  quelqu  autre  caufe 
qui  l'environne  extérieurement ,  ou  qui 
foit  renfermée  dans  fon  fein ,  &  dont  elle 

dépende.  \.  Vl.^.J  xtfjrà=r:^îr;?frîj^£v??v» 

I  V. 

I      Toutes  les  œuvres  de  la  divinité  font 
^  pleines  de  fa  providence.  L'empire  de  la 
fortune  n'eft  nullement  indépendant  de  la 
nature  ;  c'eft-à-dire ,  de  la  liaifon  &  de  l'en- 
chaînement des  caufes  que  la  providence 
,  régit.  Ainiî  la  providence  eft  la  fource  de 
^^  tout.  De  plus  5  tout  ce  qui  arrive  étoit  nér 

(i)  Marc-Aurele  compare  le  monde  à  un  feul  corps 
animé.  Si  on  veut  que  Marc-Aurele  ait  adopté  le  fyftême 
de  Platon  &  de  Timée  fur  une  ame  du  monde  ,  il^ne  faut 
pas  oublier  que  ,  félon  ces  deux  philofophes ,  le  Dieu  fu- 
prême  avoit  créé  cette  ame ,  &  Tavoit  placée  au  centr% 
de  l'univers,. 

Diii 
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ceflaire  &  contribue  au  bel  ordre  de  cet 
univers  dont  tu  fais  partie.  Tout  ce  qui 
entre  dans  le  pian  de  la  nature  &  qui  tend 
à  la  conferver  en  bon  état ,  eft  bon  pour 
chacune  de  fes"  parties.  Or  le  bon  état  du 
monde  ne  dépend  pas  plus  des  divers  chan- 
gemens  des  élémens  ,  que  du  changement 
des  êtres  qui  en  font  compofés.  Que  cela 
te  fuffife.  Que  toujours  ces  vérités  te  fer- 
vent de  règle  ;  &  lailfe-là  ces  autres  livres 
dont  tu  es  fi  aftamé ,  de  crainte  que  tu 
ne  murmures  un  jour  de  ta  mort ,  au  lieu 
de  la  recevoir  dans  une  vraie  paix  d'efprit , 
en  béniffant ,  du  fond  du  cœur ,  les  dieux. 

1^  1jl«  ^  •  y  t«  rSv  ôém  1:^3:  roiç  &so7ç, 

V. 

Si  les  dieux  ont  délibéré  fur  moi  &  fur 
les  chofes  qui  doivent  m'arriver ,  leur  dé- 
libération ne  peut  avoir  été  que  bonne,  car 
on  ne  peut  pas  imaginer  un  Dieu  fans  fa- 
gelle.  Mais  quel  motif  auroient  eu  les  dieux 
de  fe  porter  à  me  faire  du  mal ,  &  que  leur 
en  reviendroit-il ,  ou  à  cet  univers  dont  ils 
ont  tant  de  foin  ? 
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En  fuppofant  qu'ils  n'ont  pas  délibéré 
particulièrement  fur  moi ,  ils  ont  du  moins 
arrêté  un  plan  général  ;  &  puifque  les 
chofes  qui  m'arrivent  font  une  fuite  nécef- 
faire  de  ce  plan,  je^  dois  les  embraffer  avec 
amour. 

Si  enfin  on  fuppofe  que  les  dieux  n'ont 
délibéré  ni  fur  moi  ni  fur  l'univers  (  ce  qu'il 
feroit  impie  de  croire  )  ,  alors  ,  j'en  con- 
viens 5  il  ne  faut  plus  faire  ni  facrifices ,  ni 
prières  ,  ni  fermens ,  ni  rien  de  tout  ce  que 
nous  faifons ,  comme  vivant  avec  des  dieux 
toujours  préfens  :  mais  dans  cette  fuppofi- 
tion  que  les  dieux  ne  penfent  à  rien  qui 
puifle  nous  regarder  ,  il  m'eft  libre  de  dé- 
libérer fur  moi ,  &  ma  délibération  ne  peut 
avoir  pour  objet  que  mon  intérêt.  Or  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  chaque  individu , 
fe  réduit  au  bien-être  convenable  à  fa  struc- 
ture propre ,  à  fa  nature  particulière.  Je 
fuis ,  par  ma  nature ,  un  être  raifonnable  & 
fociable.  J'ai  un  pays  &  une  patrie:  comme 
Antonin ,  j'ai  Rome  ;  &  comme  homme  ^ 
j'ai  le  monde,  Ainii  mon  bonheur  ne  peut 

D  iv 
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fe  trouver  que  dans  ce  qui  eft  avantageux 
aux  fociétés  dont  Je  fuis»  (  YL  44.)  «-  ^.w  == 

V  L 

Les  chofes  de  ce  mc?nde  font  toujours 
les  mêmes  ;  elles  fe  meuvent  en  cercle  ,  les 
unes  en  haut,  les  autres  en  bas ,  d'un  fiecle 
à  l'autre.  Mais  de  deux  chofes  l'une  :  ou 
l'intelligence  de  l'univers  agit  fur  chaque 
partie ,  auquel  cas  il  faut  bien  fe  foumettre 
à  fes  impulfions  ;  ou  bien  elle  a  donné 
une  fois  le  mouvement ,  &  tout  le  refte  va 
de  fuite,  chaque  effet  tenant  à  fa  caufe  (i) 
comme  une  chaîne  d'atomes  ou  d'élémens 
indivifibles.  ' 

Quoi  qu'il  en  foit ,  s'il  y  a  des  dieux , 
tout  va  bien  :  mais  fi  tout  marche  au  ha- 
fard  ^  ne  te  laiffe  point  entraîner.  (IX.  28 
en  partie.  )  rccùiu==:d;c?' 

(i)  La  fin  de  cet  article  eu.  difficile  à  expliquer.  J'aï 
tendu  Kui  rt'iv  Tivt,  par  ces  mots  :  chaque  effet  tenant  à  fit 
caufc ,  comme  une  chaîne ,  &c.  me  fondant  fur  d'autres  ar- 
ticles du  texte  VI.  38.  IX.  i.  Il  a  bien  fallu  prendre  uïi 
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VIL 

La  matière  de  tous  les  êtres  eft  obéit- 
fante  &  fouple  entre  les  mains  de  la  raifoa 
fuprême  qui  en  difpofe.  Mais  cette  raifon 
divine  n'a  dans  fon  effence  aucun  principe 
qui  la  porte  à  leur  faire  du  mal  ;  car  elle  n'a 
en  foi  aucune  malice,  Auffi  ne  fait-elle  au- 
cun mal;  mais  en  produifant  toutes  chofes, 
elle  les  conduit  à  leur  fin,  (VL  i.)  ^  rSy  oa^? 

V  I  1  L 

Ce  concombre  eft-il  amer? laiffe-Ie.  Y  a- 
t-il  des"  ronces  dans  le  chemin  ?  détourne- 
toi  ;  c'efl:  affez  ;  &  ne  dis  pas  :  pourquoi 
ces  chofes-là  fe  trouvent  -  elles  dans  le 
monde  ?  car  tu  fervirois  de  rifée  à  un  phy- 
iîcien ,  comme  tu  en  fervirois  à  un  menui- 
fier  5  à  un  cordonnier,  en  les  blâmant 
de  laiffer  voir  dans  leurs  boutiques  les 
copeaux  &  les  rognures  de  leur  travail.  Ce- 
pendant ils  ont  des  endroits  à  mettre  ce  re- 
but ;  au  lieu  que  la  nature  de  l'univers  n'a 
ï\tn  qui  foit  hors  d'elle.   Mais  c'çft  cela 
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même  qui  doit  te  donner  plus  d'admiratioi 
pour  l'art  de  la  nature  ,  qui ,  ne  s'étan 
donné  d'autres  bornes  qu'elle  ,  change  &. 
convertit  en  foi ,  pour  en  faire  de  nouvelle; 
produftions  ,  tout  ce  qui  paroît  corrom 
pu  5  vieilli  &  inutile.  Elle  n'a  pas  befoin  d( 
matière  du  dehors  ,  ni  de  lieu  pour  y  jette 
ce  qui  fe  gâte.  Elle  fe  fuffit  &  trouve  ei 
elle-même  tout  ce  qu'il  faut,  le  lieu,  la  ma 
tiere  &  l'art.  (VIII.  50.)^/«„pj=:;^/«. 

I  X. 

L'Afie ,  l'Europe  ne  font  que  de  petit: 
coins    de  l'univers.    Toute    la  mer  n'ef 
qu'une  goûte  d'eau;  le  mont  Athos,  m 
grain  de  fable  ;  le  fiecle  préfent ,  un  poin 
de  l'éternité.  Toutes  chofes  font  petites 
changeantes ,  périjfTables  ;   elles   viennen 
toutes  d'en -haut;    elles  viennent  de  h 
raifon  univerfelie  ,    ou  immédiatement 
ou    par    fuite    d'une    première    volonté 
La  gueule  m.ême  des  lions ,  les  poifons  | 
&  tout  ce  qu'il  y  a  de  malfaifant ,  font 
ainfi    que  les    épines   &  la  boue  ,    de? 
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fuites  ou  des  accompagnemens  de  chofes 
grandes  &  belles. 'Ne  t'imagine  donc  pas 
que  rien  foit  étranger  à  celui  que  tu  adores. 
Penfe  mieux  à  l'origine  de  tout.  (VI.  36.) 

X. 

Autres  oLfei-vations  à  faire  :  les  accidens 
même  des  corps  naturels  ont  une  forte 
de  grâce  &  d'attrait  ;  par  exemple ,  ces 
parties  du  pain  que  la  chaleur  du  feu  a  fait 
entr'ouvrir  ;  car  quoique  ces  crevaffes  fe 
foient  faites ,  en  quelque  manière ,  contre  le 
deflein  du  boulanger ,  elles  ne  laiffent  pas 
de  donner  de  l'agrément  au  pain ,  &  d'exci- 
ter à  le  manger. 

Les  figues  mûres  fe  fendent  ;  les  olives 
parfaitement  mûres  femblent  approcher  de 
la  pourriture  ,  &  tout  cela  cependant 
ajoute  un  mérite  au  fruit. 

Les  épis  courbés  ,  les  fourcils  épais  du 
lion  5  l'écume  qui  fort  de  la  bouche  des 
fangliers .  &  beaucoup  d'autres  objets  fem- 
blables ,  font  fort  éloignés  de  la  beauté,  fi 
on  les  confidere  chacun  en  particulier;  ce- 
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pendant ,  parce  que  ces  accidens  leur  font 
naturels ,  ils  contribuent  à  les  orner ,  & 
l'on  aime  à  les  y  voir. 

C'ejfl:  ainfi  qu'un  homme  qui  aura  l'ame 
fenfible,  &  qui  fera  capable  d'une  pro- 
fonde réflexion  ,  ne  verra  dans  tout  ce  qu 
exifte  en  ce  monde ,  rien  qui  ne  foit  agréabk 
à  fes  yeux ,  comme  tenant ,  par  quelque 
côté ,  à  l'enfemble  des  chofes. 

Dans  ce  point  de  vue ,  il  ne  regarderc 
pas  avec  moins  de  plaifir  la  gueule  béante 
des  bêtes  féroces  ,  que  les  images  qu'er 
font  les  peintres  ou  les  fculpteurs.  Il  m 
verra  dans  les  perfonnes  âgées  que  de  le 
maturité  &  de  la  perfeftion,  &  il  ne  jettera 
que  de  chaftes  regards  fur  la  beauté  de  h 
jeunefle»  Il  envifagera  du  même  œil  beau- 
coup d'autres  chofes  qui  ne  font  pas  fen- 
fibles  à  tout  le  monde ,  mais  feulement  à 
ceux  qui  fe  font  rendu  familier  le  fpeftack 
de  la  nature  &  de  fes  difFérens  ouvrages. 
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NOTES. 

Comment  accorder  avec  une  provi- 
dence les  maux  &  les  défordres  apparens 
de  ce  monde  ?  Grande  queftion  que  toutes 
les  générations  de  l'efpece  humaine  s'é- 
toient  faite ,  &  que  Marc-Aurele  a  renou- 
vellée  à  fon  tour. 

Autre  queftion  née  de  celle4à  :  n'y  a-t-il 
rien  qui  ait  réfifté  ni  qui  réfifte  encore  au 
premier  principe  de  Tordre  du  monde  ? 

De  plus  5  Marc-Aurele  parle  fouvent  de 
deftin ,  de  fortune ,  de  néceffité ,  de  liaifon 
&  d'enchaînement  de  caufes  &  d'effets.  Ces 
expreffions  ne  contredifent  -  elles  pas  ce 
qu'il  dit  ailleurs  de  la  providence  ? 

Queftion  relative  aux  précédentes  :  com- 
ment concilier  la  liberté  des  êtres  raifon- 
jiables  avec  l'arrangement  général  des 
corps  .^ 

Pour  entendre  Marc-Aurele  dans  la  par- 
tie principale  de  fon  ouvrage ,  il  faut  favoir 
ce  qu'il  a  penfé  for  ces  quatre  points.  Plu- 


6è  Providence. 

fîeurs  favans  s'y  font  trompéis ,  faute  d'a- 
voir affez  combiné  &  médité  fes  penfées. 
Une  des  caufes  de  leur  méprife  a  été  fans 
doute  que  Marc-Aurele  ,  comme  on  l'a 
obfervé  fur  le  chapitre  précédent,  a  fouvent 
raifonné  dans  la  fuppofîtion  des  atomes  & 
du  hafard  ;  mais  c'étoit  pour  fe  mieux  exci- 
ter à  fuivre  la  raifon  que  tous  les  fyftêmes 
laiffent  à  l'homme  ;  il  ne  croyoit  point  à 
ces  fyflêmes. 

En  général ,  il  m'a  paru  que  Marc-Au- 
rele 5  qui  n'écrivoit  que  pour  lui  feul ,  te- 
noit  uniquement  pour  certaines ,  les  chofes 
dont  il  s'étoit  formé  une  idée  très-claire  & 
très-diftinfte ,  &  que  cependant  il  ne  fe  re- 
fufoit  point  au  vraifemblable  qui  approche 
plus  ou  moins  du  certain ,  mais  fans  con- 
fondre l'un  avec  l'autre. 

Après  ces  obfervations  préliminaires, 
fuivons  les  queftions. 

L 

Sur  les  maux  &  les  défordres  apparens, 
Marc-Aurele  donne^  à  ce  fujet»  quelques 
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explications  très-plaufibles  ;  mais  il  ne  les 
donne  que  pour  vraifemblables ,  &  il  fait 
fentir  que  leur  probabilité  remonte  à  deux 
arincipes  certains  qui  en  font  la  clef. 

Premier  principe.  L'être  fuprême  efl: 
3on. 

Marc-Aurele  dit  à  l'article  j  de  ce  cha- 
pitre :  On  ne  peut -pas  imaginer  un  Dieu 

"ans  fagejje Quel  motif  auraient  eu  les 

lieux  de  fe  porter  a  me  faire  du  mal  ?  Et  à 
'article  7  :  La  raifon  divine  na  dans  fon 
'jfence  aucun  principe  qui  la  porte  à  faire, 
iu  mal  aux  êtres  quelle  a  produits  ^  car  elle. 
la  en  foi  aucune  malice;  aufji  ne  fait-elle 
luçun  mal  y  &c.  Et  à  l'article  premier  du 
:hapitre  précédent  :  Cefl  de  fon  propre 
nouvement  que  la  nature  de  l'univers  s'ejl 
oortée  à  faire  le  monde  ^  &c. 

En  effet,  il  n'eft  pas  concevable  qu'un 
ouvrier  libre  &  très-puiffant  ait  produit  des 
Ihres  raifonnables  tout  exprès  pour  les 
'endre  malheureux. 

Un  tyran  cruel  ne  fe  plaît  à  faire  A'^^ 
naîhçiireux  qu'autant   que  par4à  il  fait 
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montre  de  la  grandeur  douteufe  de  fon 
pouvoir  5  &  qu'il  Taflure  par  la  terreur. 

L'objet  du  mal ,  eomme  mal ,  ne  peut  3 
de  fa  nature ,  être  un  bien. 

Second  principe.  Ce  grand  ouvrier  n'a 
rien  mis  dans  le  monde  que  pour  quelque 
ufage,  pour  quelque  fin  utile  au  granc 
tout,  &  l'efpece  humaine  en  fait  partie.  C'ef 
ici  le  grand  &  beau  principe  de  Marc- Au- 
rele  ;  on  le  retrouve  prefque  par-tout  dam 
fon  ouvrage  ^  &  ce  principe  eft  évident 
Jamais  ouvrier  ne  mit  exprès  dans  fa  ma- 
chine une  pièce  de  mouvement  fans  obje 
de  fervice.  L'auteur  du  monde  eft  le  feu 
qui  connoiffe  à  fond  &  fon  art  &  le  jei 
des  pièces  dont  il  a  compofé  le  monde 
Il  lui  a  été  impoffible  de  produire  un  êtr 
auffi  parfait  que  lui.  C'eft  donc  une  ex 
trême  témérité  à  un  petit  individu ,  tel  qu'  1 
l'homme ,  de  murmurer  contre  l'ouvrag 
&  de  le  critiquer. 

Une  tête  fage  doit  fe  tenir  au  raifonne 
ment  de  Marc-Aurele,  &  ne  chercher 
comme  lui  ^   aux  difEcultés   qui   fs  pré^i 

fentent 


1  1 
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{entent,  que  des' explications  favorables, 
parce  que  toute  autre  explication  ne  peut 
être  que  fauffe. 

I  L 

Question  :  Si  quelque  chofe  a  pu  réjiflcr 
au  grand  ouvrier, 

Seneque  fe  àQm?inàQ pourquoi  Dieu  a 
été  alfe:^  injujle  ^  dans  le  partage  du  dejlin  _, 
Dour  ajfigner  à  des  gens  de  bien  la  pau- 
vreté y  des  plaies  ^  une  mort  cruelle  ^  &  il  fe 
répond  que.  l'ouvrier  nefauroit  changer  fa 
matière  ^  &  quelle  a  comporté  ces  défauts. 

Marc  -  Aurele  dit  au  contraire  (  VI..  i . 
V^II.  75.)  que  la  matière  eft  obéiffante  & 
"ouple  entre  les  mains  de  Dieu  ^  &  il  la 
compare  à  de  la  cire. 

En  effet ,  la  géométrie  démontre  que  la 
natiere  eft  divifible  à  l'infini  ;  &  l'expé- 
ience  nous  fait  voir  que  la  matière  ,  loin 
l'avoir  de  foi  aucun  mouvement ,  réfifte  à 
10s  impuliions.  Comment  donc  la  matière 
:.ourroit-elle  réfifter  à  celui  qui  peut  feul 
}:  lamouvoir  &  la  diviier  à  Imiîni  ? 

E 
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D'autres  philofophes  cherchant  à  expli- 
quer les  difficultés  de  la  providence  , 
avoient  fuppofé  deux  principes  aftifs ,  lur 
auteur  du  bien  &  de  l'ordre ,  l'autre  au 
teur  du  mal  &  du  défordre.  Marc-Aureb 
a  rejette  cette  chimère,  par  la  raifon  di 
fpeftacle  toujours  uniforme  de  la  nature 
fpeÛacle  dont  il  parle  très-fouvent. 

En  effet ,  deux  principes  égaux  &  con 
traires  feroient  néceffairement  en  guerre 
&  l'égalité  de  leurs  forces  eût  produit  1 
repos  5  eût  empêché. le  monde  ou  d'exiile 
ou  de  fe  mettre  en  mouvement. 

Ces  raifons  font  perfuafives ,  au  lieuquv 
les  argumens  métaphyfiques  de  l'école  n^ 
touchent  point;  ils  ne  font  qu'embarraffei 

I  I  L 

Dcjlln  3  fortune  _,  &c. 

Uarticle  4  de  ce  chapitre ,  levé  tout 
difficulté  far  ces  expreffions. 

Le  deftin ,  ou  la  fortune  ,  félon  Marc 
Aurele  ,  ne  font  que  la  liaifon  &  renckaî 
mment  des  catifes  que  la  providence  regiu 
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CiCERON  avoit  dit,  après  de  plus  an- 
eiens  philofophes ,  que  le  deftin  {fatum) 
n  efl:  autre  chofe  que  la  volonté  efficace  & 
la  parole  de  l'être  fuprême  (i). 

On  a  vu  dans  la  note  fur  le  précédent 
chapitre  ,  que  les  dieux  créés  ne  iont  que 
es  miniftres  de  l'être  fuprême.  Quoique  ces 
niniftres  ayent  un  grand  pouvoir ,  il  eft 
Dornéparles  deftins;  c'eft-à-dire,  par  l'ordre 
général  établi  de  Dieu  ;  ordre  qu'ils  ne  fau- 
'oient  déranger.  On  ne  peut  l'entendre  au* 
rement  ;  &  dès-là  toutes  les  belles  imagi- 
lations  d'Homère  en  ce  genre ,  deviennent 
rès-raifonnables. 

I  V. 
Sur  la  liberté  ou  le  libre  arbitre. 

Les  hommes  ont  fouvent  détourné  des 
euves ,  applani  des  montagnes ,  creufé  de 
rands  lacs  ,  joint  des  mers  féparées  ;  & 
uoique  la  pefanteur  des  eaux  les  préci- 
ite  vers  les  lieux  les  plus  bas  ,  fi  je  refferre 

(i)  Fatum,  jiijjum  &  di5ium  Dû.  De  dïvinat.  i.S.  Aiiguf*' 
a  5  de  la  cité  de.Dieu.  Y.  p» 

E  i j 
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dans  des  tuyaux  un  petit  ruiffeau  qui  tombe 
de  la  colline  prochaine  ,  je  le  fais  jaillir  en 
l'air,  j'en  arrofe  mes  fleurs  &  mes  légumes* 
Je  fufpens  ,  j'arrête  fa  courfe  vers  la  mer; 
mais  la  pefanteur  générale  des  eaux  fubfifte , 
quoi  que  je  faffe.  Je  ne  faurois  la  détruire  ; 
&  la  machine  du  monde  n'en  va  pas  moins. 

Que  conclure  de-là?  L'ordre  primitif  & 
ma  liberté  font  deux  points  de  fait  égale 
ment  conftans ,  que  je  fuis  obligé  d'avouer, 
quoique  j'en  ignore  le  nœud  précis.  L'au- 
teur de  la  nature  s'en  eft  réfervé  la  con- 
noiflance  ;  il  m'eft  feulement  permis  d'ima- 
giner que  les  pièces  delà  machine  dumond^ 
ont  entre  elles  du  jeu  &  de  la  flexibilité 
jufqu  à  un  certain  point  :  que  ce  n'eft  point 
un  engrenage  dur  ,  encore  moins  un^ 
chaîne  de  fer  incapable  de  prêter. 

Tous  les  ftoïciens  ont  reconnu  notre  li- 1 
berté.  Ils  Font  même  pouffée  trop  loin 
mais  ils  l'ont  bornée  aux  mouvemens  vo- 
lontaires du  corps  5  &  à  notre  choix  entre  1^ 
bien  &  le  mal  moral.  Cependant  l'influence 
quoique  médiocre  ^  de  notre  pouvçirphy^ 
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fique  &  libre  fur  la  nature ,  démontre 
clairement  qu'il  y  a  autre  chofe  dans  le 
monde  qu'une  chaîne  matérielle  de  caufes 
&  d'effets. 

Prefque  tout  l'ouvrage  de  Marc-Aurele 
fuppofe  ou  attefte  pofitivement  le  fait  de 
la  liberté  humaine  ,  ainfî  que  l'exiftence 
d'un  premier  principe  intelligent.  Un  fa- 
vant  qui  l'a  traité  de  matérialifte ,  n'avoit 
pas  fait  ces  obfervations.  Je  n'aime  point  à 
critiquer,  encore  moins  un  auteur  vivant  ; 
mais  s'il  veut  bien  lire  faint  Augustin  , 
de  la  cité  de  Dieu  j  il  y  trouvera  (  liv.  V , 
chap.  8  5  9  &  10.)  que  dans  la  philofophie. 
des  Jloiciens  _,  r enchaînement  des  caufes  > 
ni  même  la  nécejp.tè  ^  n  excluent  nulle- 
ment la  -providence  ni  la  préfcience  de 
Dieu  y  ni  notre  liberté. 

Avec  ces  quatre  éclairciffemens ,  on  ne 
fera  point  arrêté  dans  la  leûure  des  pen- 
fées  de  Marc-Aurele ,  qui  ont  rapport  à  la 
providence. 

Eiq 
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CHAPITRE     V. 

Réjîgnation. 

JNous  travaillons  tous  à  raccompliffe- 
ment  d'un  même  ouvrage  ,  quelques-uns 
avec  connoiffance  &  intelligence ,  les  autres 
fans  réflexion  ,  comme  Heraclite  a  dit,  fi 
je  ne  me  trompe ,  que  ceux  même  qui 
dorment  font  des  ouvriers  qui  contribuent 
de  quelque  chofe  à  ce  qui  fe  fait  dans  1© 
inonde.  L'un  y  contribue  d  une  façon  ^ 
l'autre  d'une  autre  :  mais  celui  qui  mur^ 
mure  contre  les  accidens  de  la  vie  ,  qui  fe 
roidit  contre  le  cours  général  des  chofes 
pour  l'arrêter ,  s'il  étoit  poffible  ,  y  contri-*. 
bue  encore  plus ,  car  le  monde  avoit  be- 
foin  d'un  tel  ouvrier.  Vois  donc  avec  quels 
ouvriers  tu  veux  te  ranger.  Quelque  parti 
que  tu  prennes  y  celui  qui  gouverne  l'uni- 
vers faura  bien  fe  fervir  de  toi.  Il  te  mettra; 
toujours  parmi   les    coopérateurs  &.  au 
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nombre  des  êtres  qui  fervent  utilement  à 
l'ouvrage.  Mais  prends  bien  garde  de  ne 
pas  tenir  parmi  ces  ouvriers  le  même  rang 
que  tient  dans  une  comédie  ce  vers  plat  & 
ridicule  que  Chryfippe  a  cité.  (  VI.  42.  ) 

I    I. 

La  raifon  qui  gouverne  l'univers ,  con- 
noît  parfaitement  fa  propre  nature  ;  elle 
fait  bien  tout  ce  qu'elle  fait  &  fur  quels 
fujets  elle  agit.  (  VI.  5 .  )  a  ^o(^s>v = iJx>,ç, 

I  I  I. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  y 
arrive  juftement ,  comme  tu  le  reconnoî- 
tras  fi  tu  es  bon  obfervateur  ;  &  cela  non- 
feulement  par  rapport  à  l'ordre  arrêté  des 
événemens ,  mais  je  dis  félon  les  règles  de 
la  jufldce,  &  comme  étant  envoyé  par  quel-- 
qu'un  qui  diftribue  les  chofes  félon  le  mé- 
rite. Continue  donc  d'y  prendre  garde  ,  & 
tout  ce  que  tu  feras  ,  fais-le  dans  cette 
penfée ,  pour  te  rendre  homme  de  bien  ;  je 
dis  homme  de  bien  dans  le  vrai  fens  de  ce 

Eiv 
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mot.  Que  ce  foit  la  règle  de  toutes  les 

a£lions  de  ta  vie.  (  IV.  lo.  )  on  îr5v  =  a-5C€. 

I  V. 

Ne  fais  &  ne  penfe  rien  que  comme  fî 
tu  étois  fur  le  point  de  fortir  de  la  vie.  Ce 
n'efl:  pas  que  fortir  de  la  vie  foit  une  chofe 
fâcheufe  s'il  y  a  des  dieux ,  car  ils  ne  te  fe- 
ront aucun  mal  ;  &  s'il  n'y  en  a  point ,  ou 
s'ils  ne  prennent  aucun  foin  des  chofes 
d'ici  bas  ,  qu'ai-je  affaire  de  vivre  dans  un 
monde  fans  providence  &  fans  dieux!  Mais 
il  y  a  des  dieux ,  &  ils  ont  foin  des  chofes 
humaines  ,  &  ils  ont  mis  dans  l'homme 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  qu'il  ne  tombât 
pas  dans  de  véritables  maux  ;  car  fi  dans 
tout  le  refte  il  y  avoir  un  vrai  mal,  les 
dieux  y  auroient  pourvu ,  &  nous  auroient 
donné  les  moyens  de  nous  en  garantir^ 
Mais  ce  qui  ne  peut  rendre  l'homme  pire 
qu'il  n'eft ,  comment  pourroit-il  rendre  la 
vie  de  l'homme  plus  malheureufe  ?  En  effet^^ 
fi  la  nature  qui  gouverne  le  monde  avoit 
foufFert  ce  défordre  5  ce  feroit  donc  ou^ 
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)ârce  qu  elle  auroit  ignoré  que  ce  fut  un  dé- 
brdre,  ou  parce  que  l'ayant  fçu,  elle  n'auroit 
)U  le  prévenir  ni  le  rectifier.  Or,  on  ne  peut 
)as  penfer  qu'elle  ait  fait  par  ignorance  ou 
)ar  foibleffe  une  fi  étrange  bévue  que  de 
aiffer  tomber  indifféremment,  &  fans  dit 
inftion ,  les  biens  &  les  maux  fur  les  bons 
k:  fur  les  médians.  Et  puifque  la  mort  & 
a  vie  5  rhonneur  &  l'opprobre ,  la  douleur 
k  le  plaifir  ,  les  richeffes  &  la  pauvreté , 
ue  toutes  ces  chofes ,  dis-je ,  qui  de  leur 
lature  ne  font  ni  honnêtes ,  ni  honteufes  , 
rrivent  également  aux  méchans  &  aux 
)ons ,  il  s'enfuit  que  ce  ne  font  ni  de  véri^ 
ahles  maux ,  ni  de  véritables  biens.  (IL  11,) 

ç  'i^.hj  r=s  icfli. 

V. 

O  univers  !  tout  ce  qui  te  convient  m'ac- 
ommode.  Tout  ce  qui  eft  de  faifon  pour 
oi  5  ne  peut  être  pour  moi,  ni  prématuré, 
li  tardif.  O  nature!  ce  que  tes  faifons, 
n'apportent ,  eft  pour  moi  un  fruit  tou- 
ours  mûr.  Tu  es  lafource  de  tout ,  l'aiTem-- 
>lage  de  tout ,  le  dernier  term.e  de  tout. 


74  Ri  s  I  GN  ATI  O  K, 

Quelqu'un  a  dit  :  ô  chère  ville  de  Ce- 
crops  !  Pourquoi  ne  dirois-tu  pas  du  monde: 
ô  chère  ville  du  grand  Jupiter  !  (i)  (IV.  23.) 

vem  fAOt  rzs  AiaV, 

V  L 

Comment  fe  peut-il  que  les  dieux  ,  qui 
ont  arrangé  toutes  chofes  dans  un  fi  bel 
ordre  &  avec  tant  d'amour  pour  l'efpece 
humaine ,  aient  négligé  un  feul  point?  C'efl 
que  des  hommes  très-vertueux,  après  avoiî 
vécu  dans  une  efpece  de  commerce  conti- 
nuel avec  la  divinité,  &  s'en  être  fait  aimei 
par  quantité  de  bonnes  aftions  &  de  facri- 
fices ,  ne  foient  plus  rappelles  à  la  vie  lorf- 
qu'une  fois  ils  font  morts  ,  &  qu'ils  foieni 
éteints  pour  toujours  ? 

S'il  en  eft  ainfi  ,  tu  dois  être  perfuadt 
que  c'eft  bien ,  &  que  les  dieux  en  euffeni 
ordonné  autrement  s'il  l'eût  fallu,  car  k 
chofe  étoit  poffible,  s'il  eût  été  jufte  qu'elk 
fût.  Et  fi  un  tel  événement  eût  été  danî 
l'ordre  de  la  nature  ,  on  l'auroit  vu  arrive] 

(i)  Je  rejette  la  variante  du  manufcrit  du  Vatican.  Vei 
évidemment  une  faute, 
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3ar  des  caufes  naturelles.  Mais  de  cela 
nême  qu'il  n'arrive  point  (s'il  eft  vrai  qu'il 
l'arrivé  pas  )  ,  tu  dois  conclure  qu'il  ne  l'a 
)as  fallu.  Tu  vois  même  que  dans  cette 
:urieufe  recherche  tu  difputes  des  droits 
le  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu.  Or  nous 
l'en  uferions  pas  ainfi  avec  des  dieux ,  s'ils 
l'étoient  fouverainement  bons  &  fouve- 
ainement  juftes  ;  &  cela  étant ,  ils  n'ont 
ien  oublié  de  ce  qu'il  étoit  jufte  &  rai- 
Dnnable  de  faire  dans  l'arrangement  du 

VIL 

Si  c'eft  être  étranger  dans  le  monde  que 
l'ignorer  ce  qu'il  y  a ,  ce  n'eft  pas  l'être 
loins  que  d'ignorer  ce  qui  s'y  fait.  Nomme 
.éferteur ,  celui  qui  fe  dérobe  à  l'empire  des 
^ix  ;  aveugle,  celui  qui  a  les  yeux  de  Fin- 
diligence  fermés  ;  pauvre ,  celui  qui  a  be- 
3in  de  quelque  chofe ,  &  qui  n'a  pas  de 
on  fonds  ce  qui  fait  vivre  heureux  ;  abcès 
[ans  le  corps  de  l'univers ,  celui  qui  fe  re- 
ire  &  fe  fépare  de  la  raifon  de  la  corn- 
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mune  nature ,  en  recevant  avec  chagrîr 
les  accidens ,  car  c'eft  elle  qui  te  les  ap 
porte  &  qui  t'a  porté  auffi  ;  coupable  de 
fchifme  dans  la  ville,  celui  qui  dans  le  cœui 
fe  détache  de  la  fociété  des  êtres  raifon- 
nables  ,  car  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une 
feule  &  même  raifon.  (IV.  i^.)ii^mç=z 

V  I  I  L 

Jette-toi  volontairement  dans  les  bras  d( 
la  parque.  Laiffe-la  te  filer ,  comme  au^ 
autres ,  telle  forte  de  jours  qu'il  lui  plaira 

(  IV.  34.)  Ul,v  =  CiuXilui. 

I  X. 

Ils  mangent ,  ils  boivent,  ils  ont  recoufi 
à  la  magie  pour  fe  détourner  du  courani 
qui  les  mené  à  la  mort.  Mais  Dieu  leui  , 
envoie-t-il  vent-arriere  ?  il  faut  céder.  Leu) 
peine  ne  mérite  pas  nos  larmes.  (VII.  ji.] 

X. 

Ce  que  la  nature  de  l'univers  apporte  â 
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hacun  lui  eft  utile ,  &  l'eft  au  moment 
uelle  l'apporte.  (  X.  20.)^^<péç«=fV. 

X  I. 

Les  dieux  me  négligent-ils  moi  &  mes 
nfans  ?  cela  même  doit  avoir  fa  raifon, 
VIL  41.)  'a\=T5T<,. 

X  I  L 

Un  homme  inftruit  &  modefte  dit  à  la 
lature  qui  donne  tout  &  qui  retire  tout  : 
lonne-moi  ce  que  tu  voudras ,  reprends 
out  ce  qu'il  te  plaira  ;  &  il  ne  le  dit  point 
)ar  fierté  ,  mais  par  un  fentiment  de  réfi- 
jnation  &  d'amour  pour  elle.  (X.  14.  ) 

NO  TE  S. 

La  raifon  humaine  ne  fauroit  porter  plus 
oin  la  réfignation  à  la  volonté  divine  que 
l'a  fait  Epiftete  dans  Arrien.  J'en  vais  tra- 
duire quelques  traits  que  Marc-Antonin 
femble  avoir  fuppofé.s  comme  très-connus 
de  fon  tems. 


T> 
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«  L'honnête  homme  &  bon fou- 

»  met  fa  volonté  à  celui  qui  gouverne  l'u^ 
»  nivers ,  comme  les  bons  citoyens  aux 
»  ordonnances  de  la  ville. .....  En  effet, 

»  comment  opérons  -  novis  lorfqu'il  s'agit 
>>  d'écrire  ?  Si  je  veux  tracer  le  nom  de 
»  Dion  j  voudrai-je  que  le  choix  des  lettres 
»  dépende  de  moi  ?  Non  :  on  m'a  montré  à 
»  ne  choifir  que  les  lettres  qu'il  faut.  Il  en  eft 
»  de  même  en  fait  de  mufîque  ,    comme 
»  en  général  dans  toutes  les  chofes  où  il 
»  faut  de  l'art  &  de  la  ÇcicncQ.  Il  feroit  inu- 
y>  tile  de  rien  apprendre  ,  fi  la  pratique  dé- 
»  pendoit  de  la  fantaifie  de  chacun.   Me 
»  fera-t-il  permis ,  à  caufe  de  ma  liberté  (le 
»  plus  grand  &  le  premier  des  biens)  ,  de 
»  vouloir  ceci  ou  cela ,  félon  mon  caprice  ? 
»  Non ,  fans  doute  ;  car ,  pour  être  bien  inf- 
*>  truit  5  il  faut  avoir  appris  à  vouloir  que 
»  chaque  chofe  foit  comme   elle   eft.  Et 
»  comment  eft-elle.^  Comme  l'ordonnateur 
»  l'a  dîfpofée.  Sa  difpolition  a  été  que  pour 
.*.♦  une  bonne  liarmonie  du  tout ,  il  y  eût 
^>  un  été  5  un  hiver ,  d'abondantes  moif- 
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»  fons ,  de  la  ftérilité ,  de  la  vertu ,  du  vice , 
»  &  toutes  les  autres   contrariétés  fem- 
H  blables.  Mais  ,  direz-vous,  il  faut  donc 
»  qu'Epiftete  foit  eftropié  d  une  jambe  ? 
»  Vil  efclave ,  eft-ce   ainfi  que  pour  une 
»  chétive  jambe  tu  fais  le  procès  au  monde? 
»  La  refuferas-tu  à  l'ordre  univerfel  ?  Ne 
»  rentreras-tu  point  en  toi-même  ?  Ne  la 
»  céderas-tu  pas  de  bonne  grâce  à  celui  qui 
»  te  Ta  donnée  ?  Murmureras  -  tu  ,  te  fâ- 
^>  cheras-tu  contre  ce  que  le  grand  Jupiter 
>?  a  arrangé  ,   contre  ce  qu'il  a  lui-même 
.  I  »  déterminé  &  ordonné  en  préfence  des 
f>  parques ,  lorfqu'elles  ont  commencé  à 
->  filer  tes  jours  ?  Ignores-tu  le  peu  que  tu  e$ 
»  en  comparaifon  du  tout  ?  J'entends  quant 
»  au  corps  ;  car  ,  par  ta  raifon  ,  tu  n'es  pas 
*>  de  pire  condition,  ni  moins  grand  que 
»  les  dieux  ;  puifque  la  grandeur  de  la  rai- 
»  fon  ne  fe  mefure  point  en  longueur  ni 
»>  en  hauteur,  &  qu'elle  fe  mefure  par  fes 
»  maximes.  Ne  veux-tu  donc  pas  établir  ton 
>  bonheur  dans  la  partie  de  toi-même  qui 
V  te  rend  femblable  aux  dieux  »  ?  (  Ejnc-- 


8o  Résignation. 

tête  3  d'Arrïen  ^  liv,  i  ^  chap.  xil^  p.  yl, 
J77j»  édition  d'Upton,  )  ^i^^iu,  oZv  =.  ro  Uya^'ov. 
4<  Il  n'y  a  point  d'homme  orphelin  ;  il  y 
»  a  un  père  de  tous ,  qui  toujours  &  con- 
»  tinuellement  prend  foin  de  chacun  ».  (Là 
même,  liv.  III ,  chap.  XXIV,  p.  488,) 

Epiftete  ajoute  au  même  chapitre  : 
«  L'homme  honnête  &  vertueux  fe  fou- 
»  venant  de  ce  qu'il  eft,  &  d'où  il  eft  venu, 
»  &  de  qui  il  a  reçu  l'être ,  met  tous  fes 
»  foins  à  voir  comment  il  remplira  les  fonc- 
»  tions  de  fon  pofte  ,  fans  jamais  quittei 
»  fon  rang ,  &  docile  à  tous  les  ordres  de 
»  Dieu.  Voulez-vous  que  j'exifte  encore 
»  quelque  tems  ?  Je  vivrai  en  homme  libre 
»  &  de  noble  origine ,  ainfi  que  vous  l'avez 
»  voulu  ;  car  vous  m'avez  fait  avec  de  telles 
»  facultés  ,  que  rien  ne  peut  m'arrêter  dans 
»  les  chofes  qui  dépendent  de  moi.  N'avez- 
»  vous  plus  affaire  de  moi  ici  ?  A  la  bonne 
»  heure.  Je  n'y  ai  demeuré  jufqu'à  ce  mo- 
»  ment  que  pour  vous  feul  ;  &  mainte- 
»nant,-  pour  vous  obéir,  je  m'en  vais. 

»  Comment 
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i^  Comment  t'en  vas-tu  ?  De  la  façon  dont 
»  vous  l'avez  voulu,  comme  un  être  libre, 
»  comme  votre  bon  ferviteur ,  comme  pé- 
»  nétré  de  vos  commandemens  &  de  vos 
»  défenfes.  Mais  pendant  que  je  demeure  ici 
»  bas  ,  quel  homme  voulez- vous  que  je 
»  fois  ?  Commandant  5  ou  perfonne  privée  ? 
»  Sénateur  ,  ou  plébéien  ?  Soldat  ou  capi- 
»  taine  ?  Précepteur  d'enfans  ,  ou  père  de 
^>  famille  ?  Dans  quelque  pofie,  dans  quel- 
>>  que  rang  que  m'ayiez  mis ,  je  mourrai 
»  mille  fois  (comme  dit  Socrate)  plutôt 
»  que  de  l'abandonner.  Mais  encore  ,  où 
»  voulez-vous  que  je  fois  ?  A  Rome  ?  à 
»  Athènes  ?  à  Thebes  ?  aux  ifies  Gyares  ? 
»  Ah  !  fouvenez-vous  feulement  de  moi , 
»  en  quelqu  endroit  que  je  fois  ».  ^tiiroZroo 
H^AW=^é^v;î^.,  Là  même  5  pages  509  &  510. 
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CHAPITRE     VI. 

Sur  les  prières. 
l. 

La  prière  de  chaque  Athénien  étoit  : 
faites  pleuvoir  ^  ô  bon  Jupiter  ^  faites  pieu- 
yoir  fur  nos  champs  &  fur  tout  le  terroir 
d'Athènes.  En  effet ,  il  ne  faut  point  prier 
du  tout  5  ou  prier  de  cette  façon ,  fimple- 
ment  &  noblement.  (  V.  7.  )  «^^^.^  =  ^Aeu^e'g^r, 

I  L 

Ou  les  dieux  ne  peuvent  rien,  ou  (1)1 
ils  peuvent  quelque  chofe;  s'ils  ne  peuvent 
rien,  pourquoi  les  prier?  Et  s'ils  ont  quel- 
que pouvoir  ,  pourquoi ,  au  lieu  de  les 
prier  de  te  donner  telle  chofe  ou  de  mettre 
fin  à  telle  autre ,  ne  les  pries-tu  pas  de  te 
délivrer  de  tes  craintes ,  de  tes  defirs  ,  de 


^  (1)  Le  mot  hfiaTm ,  rejette  par  tous  les  commenta- 
îeurs ,  ne  fe  trouve  pas  dans  le  manufcrit  du  roi ,  fol 
180  3  où  eft  cet  article. 


I 
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tes  inquiétudes  ?  Car  enfin ,  fi  les  dieux 
peuvent  venir  au  fecours  des  hommes ,  ils 
peuvent  y  venir  auffi  en  ce  point. 

Tu  diras  peut-être  :  les  dieux  ont  mis  ces 
chofes  en  mon  pouvoir.  Il  vaudroit  donc 
mieux  faire  ufage  de  tes  forces ,  &  vivre 
en  liberté ,  que  de  te  laiffer  tourmenter 
honteufement  &  en  efclave  pour  des  objets 
qui  font  hors  de  toi.  Mais  qui  t'a  dit  que 
les  dieux  ne  viennent  point  à  notre  fe- 
cours dans  les  chofes  mêmes  qui  dépen<s? 
dent  de  nous  ?  Commence  feulement  à 
leur  demander  ces  fortes  de  fecours,  &  tu 
verras.  Celui-ci  prie  pour  obtenir  les  fa- 
veurs de  fa  maîtreffe  ;  &  toi ,  prie  pour  n'a- 
voir jamais  de  pareils  defirs.  Celui-là  prie 
pour  être  délivré  de  tel  fardeau  ;  &  toi  ^ 
prie  d'être  affez  fort  pour  n'avoir  pas  be- 
foin  de  cette  délivrance.  Un  autre  prie  les 
dieux  de  lui  conferver  fon  cher  enfant; 
&  toi  5    prie    pour  ne   pas  craindre  de 
le  perdre.   En  général  ,  tourne  ainfi  tes 
prières ,  &  attends  l'effet.  (  IX.  40.  )'  ^r.^  = 

Fij 
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NOTES. 

Marc-Aurele  dit  ailleurs  :  dans  tout  ce 
que  tu  entreprends  _,  ne  manque  pas  d'invo- 
quer lefecours  des  dieux,  (  VL  23  du  texte.  ) 

Se  NE  QUE  difoit  au  contraire  (i): 
a  Qu  eft-il  befoin  de  les  prier  ?  Rends-toi 
»  heureux  toi-même.  Entre  en  poffeffion 
»  du  fouverain  bien ,  puifque  tu  le  con- 
»  nois.  Dans  le  moment  tu  commences  à 
^  être  le  compagnon ,  &  non  le  fuppliant 
5>  des  dieux.  Demandes -tu  comment  t'y 
>>  prendre?  Le  chemin  en  eft  fur,  agréable. 
»  La  nature  t'y  conduit.  Ufe  des  facultés 
»  qu'elle  t'a  données  ;  &  tu  deviendras  égal 
»  à  Dieu  (2). ...  Il  eft  fou  de  fouhaiter  ce 
»>  que  tu  peux  obtenir  de  toi-même.  C'eft: 
»  en  vain  que  l'on  levé  les  mains  au  ciel  >/». 

Horace,  échauffé  par  l'exemple  des 
fiers  fentimens  des  ftoïciens,  difoit  auffi  (3)  : 
Que  Jupiter  me  donne  une  longue  vie  & 

(i)Çpître3i. 

(2)  Epître  41. 

(3)  Epître  18  duliv.  î,' 
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W^5  richejfes  ^  je  j'aurai  bkn  me  former  toict 
feul  une  amejujle. 

Seneque  cependant  ne  dédaignoit  que 
les  dieux  fubalternes.  Il  croyoit  que  fa  rai- 
fon  faifoit  partie  de  la  raifon  fuprême  ^  & 
dans  ce  fens  il  avouoit  qu'on  ne  peut  être 
homme  de  bien  qu'avec  le  fecours  de 
Dieu  ;  qu'une  ame  ne  peut  s'élever  que 
par  ce  fecours  ;  que  c'eft  Dieu  qui  donne 
les  confeils  grands  &  courageux ,  &c. 

Marc-Aurele  étoit  dans  le  même  fenti^ 
ment  que  Seneque  fur  la  nature  de  la  rai- 
fon humaine,  écoulement  de  celle  du  dieu 
des  dieux  ;  mais  regardant ,  avec  Platon  , 
les  dieux  fubalternes  comme  les  miniftres 
d^  l'être  fuprême,  il  préfumoit  que  ces 
dieux  créés  pouvoient  auffi  venir  à  fon  fe- 
cours. 

Voici  une  belle  prière  au  Dieu  fuprême, 
compofée  par  le  platonicien  Jamblique  (i)- 
Ceftun  extrait  du  dialogue  de  Vi^ATO^fur 
lapriere,  Symplicius  l'a  rapportée  à  la, fin 

(i)  Des  myfteres  j  à  la  fin  des  notes ,  p.  316  de  Tédi- 

tlon  d'Oxfcrt.. 

Fiij. 
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de  fon  commentaire  fur  EpiScte^  fans  citer 
Jamblique  ni  Platon. 

«  O  mon  maître  !  ô  père  &  guide  fu^ 
♦>  prême  de  notre  raifon  !  je  te  fupplie  de 
»  rappeller  à  notre  fouvenir  la  noble  ori^ 
»  gine  dont  tu  nous  honoras  ;  de  coopérer 
»  avec  notre  libre  arbitre  (i),  pour  nous 
»>  purger  de  la  contagion  du  corps  &  de 
^>  fes  pallions  brutales,  les  fubjuguer,  les 
»  faire  obéir ,  &  faire  de  nos  organes  un 
»  ufage  convenable  à  nos  devoirs  ;  pour 
»  bien  diriger  notre  raifon ,  & ,  en  l'éclai- 
»  rant  du  flambeau  de  la  vérité  ,  la  tenir 
»  unie  aux  principes  éternels  &  immuables 
»  de  toutes  chofes.  Enfin  je  te  fupplie ,  ô 
^>  mon  libérateur ,  de  diffiper  entièrement 
»>  le  nuage  qui  couvre  les  yeux  de  nos 
»  âmes ,  afin  que  nous  connoiffions  bien 
*>  (2) . .  • .  •  &  Dieu  &  l'homme  ».  \^i%a  =2 

Je  finis  par  une  efpece  de  fermon  phi» 

(1)  'ZtjfAx^eilui  ê^t  6)ç  àvTùKmrôis  »^7v,  Cooperari  vero 
ficut  cum  fponte  mobilibus  nobis» 

(2)  Comme  dit  Homère, 
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lofbphique  d'Epiûete  dans  Arrien ,  fur  la 
nature  de  nos  prières  à  Dieu» 

«  Si  nous  avions  de  l'entendement ,  que 
M  devrions-nous  faire  en  public  &  en  parti- 
»  culier  que  louer  &  bénir  la  divinité  & 
»  lui  rendre  des  actions  de  grâces  ?  Ne  de- 
»  vrions-nous  pas  ,  en  travaillant ,  &  en 
»  mangeant ,  célébrer  les  louanges  de 
»  Dieu  ?  Grand  Dieu  l  c'efl;  vous  qui  nous 

»  avez  donné ces  mains,  les  organes  du 

»  manger  &  de  la  digeftion  ,  la  faculté  de 
»  croître  imperceptiblement ,,  de  refpirer 
»  pendant  le  fommeil.  C'eft  ce  que  nous 
y>  devrions  chanter  en  toute  occafion ,  & 
»  entonner  notre  hymne  le  plus  folemnel 
»  &  le  plus  divin ,  en  reconnoiffance  de  ce 
»  que  Dieu  nous  a  donné  le  pouvoir  d'at- 
»  teindre  à  ces  fublimes  connoiffances  & 
»  de  les  méditero- 

»  Quoi  donc  !  puifque  la  plupart  de 
»  vous  êtes  des  aveugles  ,  ne  falloit  -  il 
»  pas  que  quelqu'un  prît  votre  place  ,  & 
^>  adreffât  pour  tous  à  Dieu^  des  hymnes 
»>  de  louange  ?  Hé  l  que  puis-je  faire  ,  moi 

F  iv 
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»  qui  fuis  vieux  &  boiteux  ^  finon  louer 
»  Dieu  ?  Si  j'étois  roffignol ,  je  ferois  ce 
»  qu'il  fait  ;  fi  j'étois  cigne  ,  de  même  ;  & 
»  puifque  je  fuis  un  être  raifonnable,  il 
»  faut  que  je  loue  Dieu;  c'eft  ma  tâche; 
»  je  la  fais  ;  je  ne  la  quitterai  pas  tant  que 
»  j'aurai  de  vie  ,  &  je  vous  exhorte  tous  à 
»  chanter  avec  moi».  (  L  6.  )  g/y^^vSv  =  ;r«p<». 

«Recourons  à  Dieu  fans  objet  de  defir 
»  ni  de  crainte  ,  comme  un  voyageur  à 
»  celui  qu'il  rencontre  :  quel  chemin  faut-il 
»  prendre  f  Soit  à  droite ,  foit  à  gauche ,  cela 
»  ne  lui  fait  rien  ;  il  n'aime  pas  mieux  l'un 
»  que  l'autre ,  il  ne  veut  que  le  plus  court. 
»  Allons  auffi  à  Dieu  comme  à  un  guide. 
»  Nous  ne  demandons  pas  à  nos  yeux  de 
»  nous  faire  voir  ceci  plutôt  que  cela;  ufons- 
»  en  de  même. . . .  Efclave  que  tu  es  ,  ne 
»  veux-tu  point  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ?  Mais 
»  y  a-t-il  quelque  chofe  de  mieux  que  ce 
»  qui  plaît  à  Dieu?  Quoi  !  tu  t'efforces  de 
»  corrompre  ton  juge  ?  de  féduire  ton. 
»  confeiller  »?  (IL  7  à  la  fin.)  ^a^i.^^  =  éy^^,,u,. 
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CHAPITRE     VIL 

Raifon  divine  &  humaine. 

L 

Honore  ce  qu'il  y  a  de  plus  puiffant 
dans  le  monde  ,  c'eft  ce  qui  fe  fert  de  tout 
S^  qui  gouverne  tout.  Honore  auffi  ce  qu'il 
>^  a  de  puiffant  en  toi  ;  il  eft  femblable  au 
3remier  ;  car  il  fe  fert  pareillement  des 
iutres  chofes  qui  font  en  toi,  &  il  gouverne 

Ja.  Vie  \i-  )•  \  V.  2I»y  rm  iv  ra  KO'TyJa  ZZI^  ^i<HKttT»{. 

I  L 

Vivre  avec  les  dieux, 

C'eft  vivre  avec  eux  que  leur  faire  voir 
m  toute  occafion  une  ame  fatisfaite  de  fon 
Dartage ,  &  docile  aux  ihfpirations  de  ce 

(i)  Dans  le  fonge  de  Scipion  ,  fon  aïeul  lui  dit  :  «  Sois 
1)  certain  que  ce  n'eft  pas  toi  qui  es  mortel ,   mais  ce 

>  corps  ;  car  tu  n'es  point  ce  que  tu  parois  être  par  cette 
•>  forme  extérieure.  C'eft  l'efprit  de  chacun  qui  conftitue 

>  fon  (être  ,  &  non  cette  figure  qu'on  peut  montrer  avec 

>  la  main ,  &c  ;;, 


$ô  Raison. 

génie  émané  de  la  fubftance  du  gran( 
Jupiter  (  I  )  ,  qui  l'a  donné  à  chacun  d( 
nous  pour  gouverneur  &  pour  guide  :  c'ef 
notre  efprit  &  notre  raifon.  (V.  zy.  )  9v^^f 

I  I  L 

La  plupart  des  chofes  que  le  bas  peupk 
admire  fe  réduifent  aux  objets  très-com- 
muns que  l'on  diftingue  par  leur  foliditd 
(2)  ou  par  leur  nature  végétative  ^  comm( 
la  pierre  ,  le  bois ,  les  figuiers ,  les  vignes 
les  oliviers.  Les  gens  médiocres  font  ca 
des  chofes  animées ,  par  exemple ,  du  bé 

(i)  On  oppofe  à  C€  fentiment  (  Cicero  ,  de  natui 
deor.l.  I.)  que  fi  l'intelligence  humaine  étoit  une  pot 
tion  de  la  fubftance  divine.  Dieu  foufFriroit  dans  Thomni 
qui  fou0re. 

Le  ftoïcien  fe  moque  de  cette  objeé^îon.  La  douleur 
félon  lui ,  ne  réfide  pas  dans  Tintelligence  ,  qui  de  fa  m 
tufe  eft  impaftible ,  mais  dans  Tame  animale. 

On  dit  aufli  que  Dieu  participeroit  à  tous  les  vices,' 

Le  ftoïcien  répond  que  les  rayons  détachés  du  folej 
éclairent  des  cloaques  fans  rien  perdre  de  leur  pureté.  L 
raifon  divine  eft  le  foleil  de  nos  efprits ,  mais  elle  ne  con 
traint  pas  notre  volonté,  qui  eft  feule  coupable  d*avoi< 
abandonné  fon  guide. 

(2)  e|/î  A<Ô*>y ,  <p«V;ff  Çurm  5  '^oj^fj  ^mv»  Gatak.  ex  PhiloiM 
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tail ,  des  troupeaux.  Ceux  qui  ont  plus  de 
joût  que  ces  premiers ,  eftiment  les  êtres 
aifonnables ,  non  parce  qu  ils  font  éclairés 
le  la  raifon  univerfelle  ,  mais  autant  qu'ils 
:)nt  du  génie  pour  les  arts ,  ou  pour  quel- 
[u'autre  forte  d'induilrie ,  ou  bien  ils  cher- 
:hent  à  raffembler  chez  eux  un  grand 
lombre  d'efçlaves ,  fans  avoir  d  autre  ^b- 
et  que  leur  multitude.  Mais  celui  qui  ho- 
lore  cette  raifon  univerfelle  qui  gouverne 
2  monde  &  les  fociétés ,  ne  fait  aucun  cas 
[e  toutes  CQS  chofes;  il  ne  s'étudie  qu'à 
égler  fes  affeftions  &  fes  mouvemens  fur 
e  qu'exigent  de  lui  la  raifon  univerfelle  & 
intérêt  de  la  fociété  y  &  qu'à  aider  fes  fem- 
•labiés  à  faire  de  même.  (VI.  14.)  rit  Trxu<ntb 

I  V. 

Et  l'homme,  &  Dieu,  &  le  monde ,  por- 
ent  leur  fruit  chacun  en  leur  tems  ;  & 
[uoique  ce  mot  fruit  fe  dife  plus  commu- 
lément  de  la  vigne ,  &  autres  plantes  ,  ce 
l'eft  pas  moins  une  vérité.  La  raifon  porte 
uffi  fon  fruit  pour  le  bonheur  propre  de 
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l'homme  &  pour  celui  de  la  fociété;  &  de-1 
îiaiffent  d'autres  fruits  de  même  nature  qu 
la  raifon..  (  IX.  i  o. )  ç'e^u  =:  h  ^or<^. 


L'ame  reffemble  à  uiie  fphere  bie 
ronde  ,  lorfqu'elle  ne  s'étend  point  au  d( 
hors  &  qu  elle  ne  fe  rétrécit ,  ni  ne  s'afFail] 
au  dedans.  Alors  elle  brille  d'une  lumiei 
qui  lui  fait  découvrir  toute  vérité ,  &  cel 
au  dedans  d'elle-même,  (XI.  l'i.)  <?<p^7^<«  = 


V  L 

Voici  les  propriétés  de  Famé  raifonm 
Me  :  elle  fe  contemple  elle-même  ,  fe  plie 
fe  tourne  &  fe  fait  ce  qu'elle  veut  être  ;  el 
recueille  les  fruits  qu'elle  porte ,  au  lieu  qi 
les  produftions  des  plantes  &  des  animai 
{ont  recueillies  par  d'autres.  En  quelqi 
moment  que  la  vie  fe  termine  y  elle  a  toi 
îours  atteint  le  but  où  elle  vifoit.  Car 
nen  eft  pas  de  la  vie  comme  d'un  ballet  t 
d'une  pièce  de  théâtre  ,  ou  d'autres  repn 
fentations  qui  reftent  imparfaites  &  défe< 
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ueufes  G.  on  les  interrompt.  Aquelqu'âge, 

m  quelque  lieu  que  la  mort  la  furpremie, 

îlle  forme  du  tems  paffé  un  tout  achevé 

Il  complet ,  de  forte  qu  elle  peut  dire  :  f  ai 

out  ce  qui  m'appartient.  De  plus  ,  elle 

)arcourt  l'univers  entier  &  le  vuide  qui 

environne;  elle  examine  fa  figure;  elle  s'é- 

end  jufqu  à  Téternité  ;  elle  embraffe  &  con- 

îdere  le  renouvellement  de  l'univers  fixé  à 

[es  époques  certaines  (  i  )  ;  elle  conçoit 

[ue  nos  neveux  ne  verront  rien  de  nou- 

eau,  comme  ceux  qui  nous  ont  devancés 

L*ont  rien  vu  de  mieux  que  ce  que  nous 

oyons ,  &  qu'ainfii  un  homme  qui  a  vécu 

ruarante  ans ,  pour  peu  qu'il  ait  d'entende- 

lent ,  a  vu  5  en  quelque  manière  ,  tout  ce 

[ui  a  été  avant  lui  &  qui  fera  après ,  puif- 

[ue  tous  les  fiecles  fe  reffemblent.  Les 

utres  propriétés  de  l'ame  font  l'amour  du 

rochain,  la  vérité,  la  pudeur,  &  de  ne 

efpeûer  perfonne  plus  que  foi-même ,  ce 

;ui  eft  le  propre  de  la  loi,  C'eft  ainfi  que 

(i)  Le  manufcfit  du  Vatican  porte  :  za)  7^î^■'o^iz^^ç  t^-^j, 
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la  droite  raifon  ne  diffère  en  rien  des  regle<: 
de  la  juftice.  (XL  I*)r^r(^<«=^<r<»«<7<^;ï^^, 

V  I  L 
La  raifon  &  le  raifônnement  font  des 
facultés  qui  fe  fuffifent  à  elles-mêmes  & 
aux  opérations  qui  leur  font  propres,  Ellea 
ne  tirent  que  d'elles-mêmes  leur  aftivité 
&  marchent  droit  à  leur  objet  fans  fecouri 
étranger.  C'efl:  ce  qui  a  rendu  commune 
cette  façon  de  parler  :  la  droite  raifon  (i) 

V  I  I  L 

L'efprit  qui  commande  dans  Thommi 
eft  ce  principe  qui  fe  donne  à  lui-même  L 
mouvement ,  qui  fe  tourne  &  fe  rend  a 
qu'il  veut  être  ;  il  fait  que  tout  ce  qui  arriv< 
lui  paroît  être  tel  qu'il  lui  plaît.  (VI.  8.^ 

I  X. 

Dans  un  être  raifonnable ,  la  même  ac 

(î)  Le  texte  dit  mot  à  mot ,  c'efl  pourquoi  leurs  opé, 
rations  font  appellées  catorthofes ,  pour  fignifier  leur  direc 
ÛQn  droite,  J'y  ai  fubflitué  une  idée  prife  de  notre  langue] 
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ion  qui  eft  conforme  à  fa  nature ,  l'eft  auflî 
i  fa  raifon. 
Sois  donc  droit  ou  redreffé,  (  VIL  i  ï 

X- 

Dès  qu'on  peut  faire  une  chofe  fans  s'é- 
:arter  de  la  raifon  {flambeau  commun  des 
lieux  &  des  hommes  ),  il  xi^n  peut  réfulter 
ucun  mal  ;  car  comme  une  aftion  bien 
onduite  &  dirigée  fuivant  la  conftitution 
e  l'homme  ne  peut  être  fans  quelque  uti- 
té  ,  il  eft  hors  de  doute  que  rien  ne  peut 
n  être  blefle,  (VIL  53,)  %^cr,z=zh<^o^urUv  (x). 

X  L 

Celui  qui  en  toutes  chofes  fuit  la  raifon  ^ 
lit  concilier  le  repos  avec  l'aftivité  nécef- 
lire,  &  i'enjoûment  avec  un  air  pofé. 

Jy.,  I  2  a  la  nn.  j  (r^aXaUôv  =  ï'^ôfAivos, 

X  I  L 

As-tu  la  raifon  en  partage  ?  Oui ,  je  l'ai. 

(i)  Il  y  a  ici  deux  difFérences  avec  le  manufcrit  du  roi  ; 
me  eft  une  faute ,  &  l'autre  ne  change  rien  au  fens. 
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Pourquoi  donc  ne  t'en  fers-tu  pas  ?  Car  f 
elle  fait  fa  fonûion  ,  que  veux-tu  de  plus 

{  IV.  13.)  hôyofl=zèîXuç, 

X  I  I  L 

Si  les  matelots  refufoient  d'obéir  au  pi 
lote  ,  ou  les  malades  au  médecin ,  à  que 
autre  s'adrefferoient-ils  ?  Ou  comment  ce 
lui-là  pourroit-il  fauver  les  pafiagers;  &  celuj 
ci  les  malades  ?  (  VI.  5  5 .  )  ^i  m^i^,o,icz=iùytum. 

XIV. 

En  moins  de  dix  jours,  ceux  mêmes  qi 
dans  ce  moment  te  regardent  comme  un 
bête  farouche ,  ou  com^me  un  finge ,  te  n 
garderont  comme  un  dieu  ,  fi  tu  reprenc 
tes  maximes  &  le  facré  culte  de  ta  raifoi 

X  V. 

Sur  chaque  aftion  qui  fe  préfente  à  faire 
demande-toi  :  Me  convient-elle  ?  Ne  m'e 
repentirai-je  pas  ?  Bientôt  je  ne  ferai  plu 
Tout  aura  difparu  pour  moi.  Que  me  reft< 
t-il  a  defirer  que  de  faire  préfentement  unj 

aclioj 
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aâion  qui  fôit  digne  d'un  être  intelligent , 
uni  à  tous  les  autres  &  fournis  à  la  même 
loi  que  Dieu  ?  (  VIL  2.  )  Kai'jK^/i-^,  =  0,5. 

X  V  I. 

Quoique  les  parties  d'air  &  de  feu  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  ton  corps 
foient  plus  légères  &  qu'elles  fe  portent 
naturellement  en  haut ,  cependant  elles  y 
reftent.  De  même ,  quoique  les  parties  de 
terre  &  d'eau  qui  font  en  toi  fe*portaffent 
laturellement  en  bas ,  cependant  elles  fe 
iiannent  dans  ton  corps  à  une  place  qui  ne 
eur  eft  pas  naturelle.   Ainfi  les  élémens 
iTiêmes  obéiffent  à  la  loi  générale ,  confer- 
V  ant  la  place  qui  leur  a  été  fixée  contre 
èur  pente  ,  jufqu  à  ce  que  cette  même  loi 
eur  donne  le  fignaî  de  la  diffolution.  N'eft- 
.e  donc  pas  une  chofe  horrible  que  la  par- 
ie intelligente  de  ton  être  foit  la  feule  fubf- 
:ance  indocile  qui  fe  fâche  de  garder  {on 
3ofte?  On  ne  lui  ordonne  rien  cui  foit 
lu-deffus  de  fes  forces  ;  on  ne  lui  com-^ 
.Tiande  que  ce  qui  convient  à  fa  propre 

G 
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nature  ,  &  cependant  elle  s'impatiente , 
elle  fe  révolte  contre  l'ordre.  Car  tout  ce'^ 
qui  la  porte  à  l'injuttice,  à  l'intempérance, 
à  la  trifteffe  ,  à  la  crainte  ,  eft  un  mouve- 
ment de  révolte  contre  la  nature.  C'eft  vou- 
loir quitter  fon  pofte  que  de  fe  fâcher  des 
accidens  de  la  vie.  L'ame  n'eft  pas  moins 
faite  pour  avoir  de  la  fermeté  &  de  la  piét^ 
que  pour  avoir  de  la  juftice.  La  fermeté  & 
la  piété  font  des  vertus  néceffaires  à  un  ci- 
toyen de  l'univers.  La  loi  qui  les  exige  ef 
même  plus  ancienne  que  toute  aâion  jufte 

X  V  I  L 

C'eft  un  mot  d'Epiftete  :  il  n'y  a  point 
de  raviffeur,  point  de  tyran  du  libre  ar-j 
bitre  (i).  (XL  36.)  Xij<r%s=zE7rtK%Tcv, 

X  V  I  I  L 

Le  même  Epifteie  difoit  (2)  :  il  faut  fc- 

(1)  Epi6lete    d'Arrien  ,   liv.  3,  chap.  22,   p.  471 , 

d'Upton. 

(2)  Enchîi'ldion  5  chap,  2  en  partie,  dans  l'édidonj 
d'Upîoa,  p.  085. 
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faire  des  règles  fur  les  confentemens  à  don- 
ner ;  &  en  matière  de  defirs  avoir  foin  d'y 
mettre  des  conditions.  Point  de  tort  à  la 
fociété  ,  point  d'excès.  Réprimer  tous  les 
appétits ,  mais  ne  rien  redouter  de  ce  qui 
ne  dépend  pas  de  nous.  (  XL  37,)  7^^,^^  ^^^ 


X  I  X. 

Il  ne  s'agît  point  ici ,  difoit-il ,  d'une 
queftion  frivole ,  mais  de  favoir  û  nous 
avons  5  ou  non,  l'ufage  de  la  raifon.  (  XI. 

X  X. 

Dans  la  pratique  des  bons  principes  ,  il 
faut  fe  comporter  comme  un  athlète  prêt 
à  tous  les  genres  de  combats  ,  &  non 
comme  un  {impie  gladiateur  ;  car  auffi-tôt 
que  celui-ci  a  laiffé  tomber  fon  épée ,  il  eft 
tué ,  au  lieu  que  l'autre  a  la  main  toujours 
prête  ,  &  n'a  befoin  que  d'elle  pour  frap- 
!per.  (XII.9.)<i^,,,,  =  ^,r. 

XXI. 
Si  une  chofe  n'eft  pas  honnête,  ne  la  fais 
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point.  Si  elle  n'eft  pas  vraie  ,  ne  la  dis 
point  ;  car  tu  en  es  le  maître,  (  XII  17.) 
ÉJ^^  =  éV7ûj  (i). 

X  X  I  L 

Commence  enfin  à  fentir  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  en  toi  de  plus  excellent  &  de 
plus  divin  que  les  objets  de  ces  paffions 
dont  tu  es  tiraillé  ,  comme  les  marionnettes 
le  font  par  des  cordons.  (XII.  1 9  en  partie.] 

X  X  1 1  L 

Socrate  difoit  :  Que  voulez- vous  avoir: 
Voulez-vous  des  âmes  raifonnables  ,  01 
fans  raifon  ?  Nous  voulons  des  âmes  raifort 
nobles.  Voulez-vous  des  âmes  faines ,  oi| 
qui  ne  le  foient  pas  ?  Nous  voulons  de, 
âmes  faines.  Pourquoi  donc  ne  cherchez- 
vous  point  à  les  avoir  ?  Cefi  que  nous  le.\ 
avons.  Mais  lî  vous  les  avez,  pourquo 

(  I  )  Upton  ,  dans  fes  notes  fur  TEpi^lete  d'Arrien  1 
p.  44 ,  ne  termine  point  ici  cet  article ,  comme  Favoit  fai 
Gataker  ;  mais  ladivifion  de  Gataker  me  paroît  meilleure 
Peut-être  au  lieu  à'î(fla,i\huà\'o\t  lire 'éV?^ ,  a  caufe  de  yi^ç' 
qui  ne  va  guère  avec  l'impératif  s5-7<y.  Le  fens  eft  le  méaie.l 
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VOUS  querellez -vous?    Pourquoi  vois-je 
parmi  vous  des  partis  contraires?  (XL  39.) 

NOTES. 

J'ai  intitulé  ce  chapitre  ,  raifon  divine  & 
humaine  ^  parce  que ,  fuivant  Marc-Au- 
rele  (  VIL  9.  )  ,  il  n'y  a  dans  le  monde 
qu'une  raifon  &  une  vérité, 

La  nature  &  l'effence  de  cqhq  raifon 
paffent  la  portée  de  nos  conceptions  :  mais 
fon  exiftence  a  autant  de  certitude  pour  nous 
que  Fexiftence  de  la  lumière  ,  de  la  pefan- 
teur  5  du  fluide  éleûrique ,  du  reffort ,  du 
mouvement ,  dont  la  nature  nous  eft  éga- 
lement inconnue. 

Les  fens  ne  fournirent  à  la  raifon  hu- 
maine qu'une  occafion,  un  objet  &  une 
matière  à  s'exercer.  Notre  raifon  fe  rendant 
elle-même  attentive ,  difcerne  immédiate- 
ment le  vrai  d'avec  le  faux  dans  tout  ce 
que  les  fens  lui  rapportent  ;  c'eft  elle  qui , 
féparant  les  qualités  des  êtres  d'avec  ces 
êtres  mêmes ,  compte  3  mefure  ,  com.pare 

G  iij 
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ces  qualités  en  général ,  faifant  abftraftiotî 
''de  tout  fujet  particulier;  qui  juge  de  leur 
égalité  ou  inégalité ,  ou  de  leurs  propor- 
tions ;  qui  leur  affigne  des  genres ,  des 
efpeces ,  &c.  &  qui  démontre  à  ce  fujet 
des  vérités  également  confiantes  pour  tout 
ce  qui  penfe  dans  le  monde ,  à  commencer 
par  l'être  fuprême. 

La  raiibn  de  Dieu  voit  fans  doute  infi- 
niment plus  de  vérités ,  &  les  voit  infini- 
ment mieux  que  la  raifon  humaine.  Par 
exemple ,  Dieu  voit  infiniment  plus  de 
propriétés  &  de  rapports  dans  les  lignes , 
les  furfaces  ,  les  folides ,  les  nombres ,  que 
nous  n'en  voyons  ;  &  il  voit  infiniment 
mieux  que  nous ,  les  vérités  mathématiques 
que  nous  démontrons  ,  puifqu'il  les  voit 
en  elles-mêmes  ,  fans  aucun  appareil  dô 
preuves  &  dans  l'effence  même  des  chofes. 
Mais  parmi  nos  démonftrations ,  il  y  en  a 
beaucoup  entièrement  indépendantes  de$ 
fens ,  celles,  par  exemple,  qui  ont  pour 
objet  des  nombres  ,  des  proportions  abf- 
traites ,  des  quantités  indéterminées  ^  & 
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ces  démonftrations  ne  font  pas  plus  cer- 
taines en  Europe  qu'en  Afie ,  ni  dans  la 
penfée  de  Dieu  que  dans  celle  des  hommes , 
ou  de  toute  autre  nature  intelligente. 

Ainfî  la  vérité  eil  une  ,  &  il  n  y  a  qu'une 
raifon;  c'eft-à-dire ,  une  feule  fource  de 
cette  lumière  commune  &  univerfeile,  qui 
par-tout  eft  la  même  ;  fource  néceffaire  , 
exiftant  par  foi ,  &  imimuabie.  Nous  lui 
connoiffons  très-clairement  ces  attributs  , 
quoique  fa  nature ,  &  la  façon  dont  elle  fe 
communique  aux  intelligences  particu- 
lières ,  foit  incompréhenfîble  ;  mais ,  de 
toute  néceffité ,  un  effet  univerfel  fuppofe 
une  caufe  de  même  genre. 

Socrate  &  Platon  reconnurent,  comme 
un  principe  fondamental ,  cette  unité  de  rai- 
fon &  de  vérité  que  Marc-Aurele  adopta. 

S.  Auguftin  ,  parfaitement  inftruit  de  la 
philofophie  ancienne  ,  reconnoît  qu'au- 
cun philofophe  rCafifort  approché  de  notre 
doctrine  que  les  Platoniciens  (i).  Et  quoi- 

(i)  De  la  cité  de  Dieu ,  VIIL  4  &  5. 

G  iv 
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que  les  vues  ,  tant  de  Platon  que  de  faînt 
Auguftin  5  fe  foient  portées  un  peu  plus 
haut  que  celles  de  Marc-Aurele ,  elles  vont 
fervir  à  appuyer  celles  de  notre  fage  prince. 

//  ny  a -pas  ,  dit  S,  Auguftin,  plufieurs 
fig^Jfes  ,  mais  une  feule  (i).  Ce  que  les 
yeux  de  deux  hommes  voient  en  même  tems 
n' appartient  pas  à  l'œil  de  celui-ci  ou  de 
celui-là  ;    cejl   une   troijieme   chofe  où  fe 

portent  les  regards  de  ces  deux  hommes 

On  ne  peut  nier  quil  n'y  ait  une  vérité  im~ 
muable  qui  renferme  tout  ce  qui  efl  im-^ 
muablement  vrai  ^  vérité  que  tu  ne  faurois 
appeller  tienne  ou  mienne  _,  ni  d aucun  autre 
homme,  Ceft^  ajoute  S.  Auguftin,  une  forte 
de  lumière  _,  qui  _,  dune  façon  admirable  ^  cfi 
en  même  tems  fecrete  &  publique  ;  elle  efl 
toujours  préfente  ,  &  s'offre  en  commun  â 
tous  ceux  qui  contemplent  les  vérités  im- 
muables (2). 

Il  y  a  dans  S.  Auguftin  un  très-grand 
nornbre  de  paffages  femblables ,  fur  lef- 

(i)  De  la  cité  de  Dieu ,  XL  10.  Voir  auffiX^2, 
(2,)  S.  Aug.  de  liher.  arbitr,  II,  12^ 


Chapitre  VII.  loj 
quels  Malebranche  fonda  fon  fyftême ,  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  ;  fyftême  qui 
voient  d'être  renouvelle  par  un  gentilhomme 
Breton  ,  de  beaucoup  d'efprit  ,  &  fort 
lourri  de  la  lefture  de  S.  Auguftin  (i). 

Tous  ont  cité  un  paffage  de  S.  Jean  TE- 
^angélifte ,  qui,  en  parlant  du  Verbe, 
)u  de  la  fageffe  incréée ,  lui  donne  le  nom 
îe  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  des 
'uil  vient  en  ce  monde.  Et  Marc  -Aurele  , 
vant  S.  Auguftin ,  avoit  puifé  fon  idée 
.'une  feule  raifon  univerfelle  ,  dans  les 
lêmes  fources  que  lui ,  peut-être  même 
ce  qui  furprendra)  dans  ce  paffage  de 
.  Jean  l'Evangélifte  ;  car  ce  même  paffage 
ai  avoit  été  expliqué  par  S.  Juftin ,  philo- 
3phe  &  martyr  ,  dans  les  apologies  qu'il 
t  du  chriftianifme  devant  ce  prince. 

Ce  faint  homme ,  qui  cherchoit  à  conci- 

er  aux  chrétiens  la  faveur  de  Marc-Au- 

'de ,  l'affura  qu'ils   reconnoiffoient  auffi 

ne  raifon  divine  qui  fe  communique  à 

3US  les  hommes. 

(i)  M,  de  Ksranfleçh, 


io6  Raison, 

Il  y  a,  dans  cette  apologie  de  S.  Juftin 
deux  paffages  ,  dont  je  vais  rappeller  d'à 
bord  le  fécond  pour  faire  mieux  entendr» 
le  premier.  S.  Juftin  y  diftingue  les  philo 
fophes  qui  ont  eu  foin  de  régler  leur  viefu 
quelques  raifons  qu'ils  ont  recueillies  de  l 
raifon  femée  par-tout  _,  d'avec  les  chrétien 
qui  ont  réglé  leur  vie  fur  la  connoijfance  i 
la  contemplation  de  la  raifon  entière  y  c'ejl 
à-dire  y  de  Jefus-Chrijl. 

Dans  l'autre  pafTage  il  dit  :  Nous  avon 
appris  &  nous  avons  déjà  déclaré  que  Jefus 
Chrifl  yjils  aîné  de  Dieu^  étoit  cette  raifo 
quife  communique  à  tout  le  genre  humain 
&  ceux  qui  ont  vécu  avec  la  raifon  _,  fon 
chrétiens  _,  comme  tont  été  (  en  cela  )  parm 
les  Grecs  _,  Socrate  ^  Heraclite  ^  &  leurs  fem 
hlables  (i). 

Cette  reftriâion  en  cela ,  n'eft  pas  dan 
le  texte  de  S.  Juftin;  mais  c'étoit  fans  dout 
fa  penfée ,  comme  il  eft  prouvé  dans  la  pre 


(i)  S.JuJlîni  apologîa ,  n°.  46,  édition  de  1742 ,  pag.  7 
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^ace  du  père  Bénédiftin ,  auteur  de  l'édi- 
ion  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'origine  des  pen* 
ees  de  Marc-Aurele  fur  l'unité  de  la  rai- 
on ,  ce  prince  la  reconnoît  en  cent  en- 
Iroits.  (VI.  14.  VIL  9.  &c.)  Il  compare 
XIL  30.  )  la  raifon  univerfelle  à  la  lu- 
niere  du  foleil ,  qui ,  quoique  divifée ,  eu 
>ar-tout  la  même. 

La  raifon  de  l'homme  eft  ,  félon  lui ,  dé- 
zchée  du  grand  Jupiter  (2) ,  qui  l'a  donnée 


(i)  S.  Clément  d'Alexandrie  dit  que  «  Dieu  a  fait 
avec  les  hommes,  en  quelque  forte,  trois  alliances;  Tune 
avec  les  Gentils ,  l'autre  avec  les  Juifs,  6c  la  trolfieme 
avec  les  Chrétiens.  Il  a  été  fervi  &  honoré  par  les  uns 
&  par  les  autres  ,  chacun  en  fa  manière.  Il  a  do.iné  aux: 
Gentils  la  philofophie ,  &  la  loi  aux  Juifs ,  &  de  ces 
deux  peuples  il  en  a  compofé  fon  églife  ;  réunifiant , 
pour  ainfidire ,  en  une  les  trois  alliances ,  qui  font  toutes 
trois  fondées  fur  la  parole  du  même  Dieu.  Car  de  même 
qu'il  a  donné  les  prophètes  aux  Juifs ,  de  même  il  a  ac- 
cordé aux  Gentils  les  philofophes  qui  font  comme  leurs 
prophètes  ?>.  (  D.  Calmet,  dijfertation  fur  les  Gentils  ,  en 
•te  des  épîtres  de  S.  Paul  y  tome  i ,  171-4°.  p.  Ixxj  y  édition  4? 
7^0  yoii  il  cite  les  textes  grecs  de  5.  Clément.  ) 

^2^  àx^iTTrctTfieiç^, 
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à  chacun  pour  gouverneur  &  pour  guide 

(V.7.) 

C'eft  un  écoulement  (i)  de  celui  qu 
gouverne  le  monde,  (IL  4.) 

Tous  les  hommes  ont  une  -portion  (2 
de  cette  fubftance  divine,  (  IL  i.  )  Et  nouî 
trouvons  dans  la  bible  des  expreffions  fem 
blables.  Nous  y  lifons  que  Xd.  fageffe  ejî  um 
vapeur  de  la  vertu  de  Dieu ,  &  une  effufioi 
toute  pure  de  la  clarté  du  tout-puijfanu  . . , . 
un  éclat  de  la  lumière  éternelle,  (  Livre  de  le 
fageffe.VIL  25.26.) 

Au  iurplus ,  Marc-Aurele  regarde  l'am( 
de  chaque  homme  comme  exiftant  féparé- 
ment ,  de  même  que  les  différentes  men 
ont  chacune  leur  baffin  ;  mais  il  croit  qu^ 
nos  âmes  font  partie  d'un  même  élémen 
fpirituel ,  comme  toutes  les  mers  appar- 
tiennent à  l'élément  de  Teau  ;  &  que  d^ 
plus  une  même  raifon  les  éclaire  toutes 
comme  la  lumière  du  foleil  éclaire  la  tern 
&lesmers.  (IX,  8.) 

(1}  ecTTOppoieSé 
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En  fuivant  cette  comparaifon  de  Marc- 
A.urele ,  on  peut  dire  que  la  raifon  univer- 
selle éclaire  les  habitans  de  toutes  les  villes, 
nllages  &  campagnes  de  la  terre  ;  mais 
jue  le  philofophe  en  a  fait  comme  de  la 
umiere  du  foleil  :  il  divife  celle-ci  par  le  fe- 
:ours  d'un  prifme,  il  la  décornpofe  en  fes 
démens  ,  il  découvre  dans  l'ordre  de  ces 
démens  une  proportion  diatonique ,  & 
l  les  combine  en  mille  manières  diffé- 
entes  pour  en  tirer  de  nouvelles  couleurs. 
L'excellence  de  la  raifon  humaine  dé- 
fend de  l'ufage  que  nous  en  favons  faire. 

Sur-tout  on  découvre  dans  notre  raifon 
e  principe  divin  &  obligatoire  de  la  loi 
laturelle  ,  ainfî  qu'on  le  verra  fur  le  clia- 
)itre  fuivant.  C'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  ad- 
ïiirable  dans  la  philofophie  de  Marc- Au- 
ele. 


iio        Loi    natutellë; 

CHAPITRRE    VII  L 

Loi  naturelle. 

I. 

Xj'esprit  de  l'univers  aime  les  rapport 
d'union.  Il  a  donc  fait  les  chofes  moir 
parfaites  pour  de  plus  excellentes ,  &: 
a  fait  celles-ci  les  unes  pour  les  autres.  T 
vois  l'ordre  avec  lequel  il  a  fubordonn 
&  combiné  toutes  chofes.  Il  a  donné  ài\ 
facultés  à  chacune  fuivant  fa  dignité ,  & 
a  infpiré  aux  meilleures  une  inclination  n 

CiprOqUe.    (V.  30.  )   cr^Uov=,<jvv^yuyi. 

I  I. 

Penfe  très-fouvent  à  la  liaifon  &  à  Ko 
time  rapport  que  toutes  les  chofes  à 
monde  ont  entre  elles  ;  car  elles  font  pov 
ainfi  dire  entrelacées  ,  &  par  ce  moye 
alliées  &  confédérées;  &  lune  eft  à  Ij 
fuite  de  l'autre ,  par  l'effet  du  mouvemenj 
local,  de  la  correfpondance  &  de  l'uiiioi 
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de  toutes  les  parties  de  la  matière.  (VL 

I    I    I. 

Les  chofes  qui  fuccedent  à  d'autres  font 
le  la  famille  de  celles  qui  ont  précédé: 
:e  ïiqH  pas  comme  une  fuite  de  nombres 
létacliés  5  que  la  feule  néceffité  fait  chacun 
:e  qu'il  eil  ;  elles  ont  au  contraire  une 
onnexité  fondée  en  raifon.  Comme  origi- 
lairement  tous  les  êtres  ont  été  combinés 
our  former  un  enfemble  ,  de  même  ceux 
ui  naiffent  de  nouveau  ne  préfentent  pas 
me  fucceffion  fimple  ,  mais  une  forte  de 
•arenté  digne  d'admiration.  (  IV.  45.  )  r^ 

I  V. 

Une  même  forte  d'ame  a  été  diftribuée 
tous  les  animaux  fans  raifon ,  &  un  même 
fprit  intelligent  à  tous  les  êtres  raifonna- 
'les  ,  comme  tous  les  corps  terreftres  ont 
[ne  même  terre,  &  comme  tout  ce  qui 
oit  &  qui  refpire  ne  voit  qu'une  même 
imiere,  ne  reçoit  &  ne  rend  qu'un  même 
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La  lumière  du  foleil  eft  une  ,  quoiqu  oi 
la  voie  difperfée  fur  des  murailles  ,  fur  de 
montagnes  5  dir  mille  autres  objets.  Il  n'y 
qu'une  matière  commune,  quoiqu  elle  foii 
divifée  en  des  millions  de  corps  particui 
liers.  Il  n'y  a  qu'une  ame  ,  quoiqu'elle  { 
diftribue  à  une  infinité  de  corps  ofganifé 
qui  ont  des  limites  propres.  Il  n'y  a  qu'un 
ame  intelligente  5  quoiqu'elle  femble  elk. 
même  fe  partager  (i). 

Or  quelques-unes  de  ces  parties  dont  j 
•viens  de  parler ,  comme  celles  qui  tienner 
àt  la  nature  de  l'air  &  les  inférieures ,  for 
infeniibles  &  fans  affeâion  les  unes  pou 

(i)  Les  deux  mots  grecs  que  Marc-Aurele  emploi 
pour  défigner  uniquement  l'ame  animale,  4'^'^^>  '^"'^'^'i 
ont  des  racines  qui  figniiient  également  un  fouffle ,  u 
vent-  Ariftote  entend  en  général  par  le  mot  ;rv?i./iii,  un 
fubftance  animale  &  prôduélive  ,  qui  eft  commune  au 
plantes  &  aux  animaux  ;  &  Marc-Aurele  emploie  ord 
nairement  d'autres  mots  pour  défigner  Tame  raifonnable 
tels  que  vas ,  ê'ixi'oisi ,  Aoycs-.  Il  la  regarde  comme  faifar 
partie  d'un  même  élément  fpirit'jel, 

le 
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ïes  autres  ,  quoique  retenues  enfemble  pat 
i'efprit  univerfel ,  &  par  une  même  pe^ 
fanteur  ;  au  lieu  que  tout  être  intelligent  fe 
int  né  &  conformé  pour  être  uni  avec 
on  femblable,  &  que  ce  penchant  focial 
îft  tout  entier  dans  chacun,  (  XIL  30.  ) 

V  (pas  ï=  7f»Ô0Ç, 

V  L 

Tous  les  êtres  qui  ôiit  entre  eux  quelque 

hofe  de  commun,  tendent  à  s'unir  à  ceux 

le  leur  efpece.  Les  corps  terreftres  fe  por- 

ent  vers  la  terre;  ce  qui  eft  humide  cherche 

couler  avec  l'humide ,  &  l'air  avec  l'air; 

nforte  que  pour  les  tenir  féparés ,  il  faut 

mployer  quelque    barrière  &    quelque 

Drce.  Le  feu  fe  porte  en  haut ,  à  caufe  du 

eu  élémentaire  :  celui  d'ici  bas  a  tant  de 

liifpoiîtion  à  s'y  aller   joindre  par  l'em^ 

hrafement  ,    que  toutes  nos  matières  un 

;eu  feches  s'enflamment  aifément ,  parce 

[u  elles  ont  moins  d'obftacles  qui  les  en 

mpêchent. 

I    II  en  eft  de  même  de  tous  les  êtres  qui 
)articipent  de  la  nature  intelligente  :  ils  fe 

H 
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portent^avec  une  pareille  force ,  &  peuti 
être  avec  plus  d'impétuofité,  vers  ce  qui  ef| 
de  même  nature  qu'eux.  Plus  un  être  eli 
parfait ,  plus  il  eft  prompt  à  fe  joindre  8 
à  fe  confondre  avec  fon  femblable. 

Parmi  les  animaux  fans  raifon  on  a  tou 
jours  vu  des  effaims  d'abeilles  ,  de  grand 
troupeaux ,  des  familles  de  pouffins ,  en  un 
mot  5  des  fociétés  qu'une  forte  d'amour 
raflemblées ,  parce  que  ces  êtres  ont  un- 
même  forte  d'ame.  Mais  ce  penchant 
vivre  en  fociété  eft  plus  vif  dans  les  être 
les  plus   parfaits  ,   &    fe    trouve  moir 
fort  dans  les  plantes ,  dans  les  pierres ,  dar 
les  bois.  L'efpece  raifonnable  eft  compoft 
de  peuples  réunis  ou  confédérés  ,  de  fi 
milles  &  d'affemblées.  Dans  les  tems  mèn 
Àe  guerre ,  il  fe  fait  des  capitulations  ou  di 
trêves  ;  &  parmi  les  êtres  encore  plus  pa 
faits  on  apperçoit ,  malgré  leur  féparation 
une  forte  de  tendance  à  s'unir,  comrr 
dans  les  aftres.  Parmi  ces  êtres  plus  excellei 
que  l'homme  ,  l'éloignement  même  n'a  p 
empêcher  cette  tendance  réciproque. 
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Cependant  confidere  ce  qui  fe  paffe 
3armi  le  genre  humain  :  les  êtres  raifon- 
lables  font  aftueliement  les  feuls  qui  aient 
)ublié  cette  mutuelle  afFeûion,  ce  penchant 
k  CQt  attrait  commun.  On  n  en  voit  plus 
l'exemple. 

Mais  les  hommes  ont  beau  fe  fuir;  la 
lature  plus  forte  fe  faiiît  d'eux  &  les  arrête. 
Tu  ven'as  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ,  fi  tu 
'  prends  bien  garde  :  car  tu  trouveras  plu- 
ôt  un  corps  terreftre  féparé  de  la  terre  ^ 
rue  tu  ne  trouveras  un  homme  qui  ait 
ompu   tout  rapport   avec   ceux  de  fon 

ipece.     ^  L  Ji.*  9'/  '<)Tûi::z::zx?7tv^i^(^^ivoy^ 

VIL 

Tout  ce  qui  arrive  de  bon  à  chacun  eil: 
'itile  à  l'univers.  C'ell  en  dire  affez.  On 
eut  cependant  ajouter ,  &  l'expérience  le 
onfirme ,  que  tout  ce  qui  arrive  de  bon  à 
haque  homme  eft  encore  utile  à  la  fociété 
.umaine  ,  en  prenant  X utile  dans  le  fens  du 
ulgaire  qui  appelle  biens  ce  qui ,  dans  le 

Hii 
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vrai,  tient  fimplement  un  milieu  entre  le: 
vrais  biens  &  les  vrais  maux  (i).  (VL45. 

V  I  I  I. 

Fai  trois  rapports  ;  Tun  avec  la  caufe  enl 
vironnante  ;  l'autre  avec  la  caufe  divine 
d'où  procède  tout  ce  qui  arrive  à  tous  \^ 
êtres  ;  &  le  troifieme ,  avec  tous  ceux  qi 
paffent  leur  vie  avec  moi.  (  VIIL  27.)  t^us 

I  X. 

[  On  vient  de  t'offenfer?  ]  Songe  prom|] 

(i)  La  fin  de  l'article  en  reflreint  le  fens  aux  feuls  bie. 
utiles.  Les  vrais  biens  font  la  raifon  &  le  bon  ufage  qu\ 
en  fait  envers  Dieu ,  les  hommes ,  foi-même.  Les  vn 
maux  font  le  vice  ,  l'erreur ,  toute  forte  d'égaremens.  1 
fanté ,  les  richeiTes ,  les  honneurs  &  leurs  contraires  ,  fo 
des  chofes  moyennes ,  qui  peuvent  également  fervir  ; 
vice  &  à  la  vertu ,  &  dont  le  bonheur  ou  le  malheur  « 
rhomme  ne  dépend  pas  nécefîairement.  Telle  eft  Tadir 
table  morale  des  ftoïciens. 

Après  cette  explication  il  eft  aifé  d'entendre  l'articl 
Les  richeffes ,  par  exemple ,  d'un  citoyen ,  ne  peuvent  I 
être  bonnes  qu'autant  qu'il  s'en  fervira,  8til  ne  peut  s'< 
fervir ,  ni  même  en  abufer ,  fans  faire  du  bien  à  la  fociété 
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ement  à  ton  efprit ,  à  celui  de  l'univers ,  à 
:elui  de  l'offenfeur:  au  tien,  pour  le  rendre 
ufte  ;  à  celui  de  l'univers ,  pour  te  fou- 
enir  de  qui  tu  fais  partie  ;  à  celui  d'un  tel , 
lour  voir  fi  ce  n'eft  point  ignorance  de  fa 
lart ,  plutôt  que  deffein  prémédité.  Songe 
n  même  tems  que ,  comme  homme  ,  il  eft 
Dn  parent.  (  IX.  22.  )  t§^;^s=< 


cryyygvÊS-, 


X. 

Faire  une injuftice ,  c'eft  être  impie;  car 
i  nature  univerfelle  ayant  créé  les  êtres 
lifonnables  les  uns  pour  les  autres ,  afin 
u'ils  fe  prêtent  de  mutuels  fecours  (comme 

convient  à  leur  dignité  )  fans  jamais  fè 
uire ,  celui  qui  défobéit  à  cette  volonté 
e  la  nature  ofFenfe  certainement  la  plus 
ncienne  déefle  ;  &  faire  un  menfonge,^ 
û  auffi  pécher  contre  cette  divinité  (i): 
ar  la  nature  univerfelle  eft  la  mère  de  tous. 


(i)  Cette  ligne  manquolt  dans  le  manufcrit  palatin.  Ca-; 
ubon  h  fils  l'avoit  fuppléée ,  d'après  un  manufcrit  d'Heft- 
islius ,  ÔC  en  eiFet  je  la  retrouve  dansie  manurcrit  du  ro^ 

Hiii 
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les  êtres  ,  ce  qui  les  rendparens;  &  de  plu 
la  nature  univerfelle  eft  nommée  avec  rai 
fon  la  vérité  ,  puifqu  elle  eft  la  fource  d' 
toute  vérité  :  ainft  celui  qui  ment  avec  ré 
flexion  peclie  ,  parce  qu  en  trompant  i 
fait  une  injuftice  ;  &  celui  qui  ment  fan 
réflexion  fait  toujours  une  aèlion  injufte 
en  ce  qu'il  rompt  Tharmonie  établie  pari 
nature  univerfelle ,  &  en  ce  qu'il  troub! 
l'ordre  en  contrariant  la  nature  du  mond( 
En  effets  c'eft  la  contrarier  que  de  fe  porte 
à  la  fauffeté  malgré  fon  propre  cœur  ;  ca 
ce  cœur  avoit  reçu  de  la  nature  un  fent 
ment  d'averfion  pour  le  faux ,  &  c'eft  pou 
n'y  avoir  fait  aucune  attention  ,  que  main 
tenant  il  n'eft  plus  en  état  de  fentir  la  àiSé 
rence  du  faux  d'avec  le  vrai. 

De  même ,  celui  qui  recherche  les  vo 
luptés  comme  des  biens ,  &  qui  fuit  le 
douleurs  comme  des  maux ,  eft  impie;  ca 
il  eft  im.poffible  qu'un  tel  homme  n'accuf 
fouvent  la  commune  nature  d'avoir  fait  ui 
injufte  partage  aux  méchans  &  aux  bons 
puifquil  arrive  fouvent  que  les  méchan 
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nagent  dans  les  plaifirs  &  vivent  dans  l'a- 
bondance de  tout  ce  qui  peut  leur  en  pro- 
curer ,  pendant  que  les  bons  éprouvent  la 
douleur  &  tous  les  accidens  qui  la  font 
naître.  D'ailleurs  celui  qui  redoute  les  dou* 
leurs  craindra  auffi  tout  ce  que  l'ordre  du 
monde  lui  deltine  un  jour,  ce  qui  eft  déjà 
impie;  &  celui  qui  court  fans  ceffe  après  le 
plaifir  des  fens ,  ne  s'en  abftiendra  pas  pour 
une  injuftice  ,  ce  qui  eft  une  impiété  ma- 
nifefle.  Or  il  faut  que  celui  qui  veut  fe 
conformer  à  l'ordre  de  la  nature  ,  regarde 
comme  indifférentes  toutes  les  chofes  que 
la  nature  a  également  faites  ;  car  elle  ne  les 
auroitpas  faites  également,  fi  elles  n'euffent 
été  à  fes  yeux  tout  à  fait  égales.   Tout 
homme  donc  qui  ne  reçoit  pas  également 
les  plaifirs  &  les  peines  5  la  mort  &  la  vie , 
la  gloire  &  l'ignominie  ,  chofes  que  la  na- 
ture envoie  fans  diftinâion  aux  bons  & 
auxméchans ,  eft ,  fans  aucun  doute,  impie. 
Quand  je  dis  que  la  nature  les  envoie 
indifféremment ,  j'entends  qu'elles  arrivent 
indifféremment  félon  l'ordre  &  la  fuite  da 

Hiv 
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tout  ce  qui  devoit  fe  faire  fuçceffivement , 
çn  vertu  d'un  certain  mouvement  primitif 
que  la  providence  imprima ,  lorfque  ,  dans 
yne  certaine  époque ,  elle  fe  fut  déterminée 
à  un  tel  arrangement ,  après  avoir  conçu 
en  elie-même  les  combinaifons  de  tout  ce 
qui  devoit  être  ,  &  avoir  femé  par-tout  les 
germes  &  les  principes  ,  tant  des  divers 
êtres ,  que  de  leurs  changemens  &  de  leur 
fucceffion  dans  l'ordre  que  nous  les  voyons, 

X  h 

Celui  qui  pèche,  pèche  contre lui-mêmç. 
Et  l'homme  injufte  fe  fait  du  mal  à  lui-» 
inême,  puifqu'il  fe  rend  méchant.  (IX.4.) 

XII. 

Souvent  on  n'eft  pas  moins  înjufte  eix 
fie  faifant  rien  ,  qu'en  faifant  certaines, 
çhofes.  (  IX.  5 .  )  u^iKte  =  TU 

X  I  I  L  , 

r    La  nature  eft  toujours  fupérieyrç  à  ï&^^ 
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car  tous  les  arts  cherchent  à  imiter  les 
chofes  naturelles.  Par  conféquent  la  nature 
la  plus  parfaite ,  celle  qui  comprend  toiites 
les  chofes  naturelles ,  ne  cède  point  en  in- 
duftrie  aux  arts.  Or  ceux-ci  font  ce  qu'il  y 
1  de  moins  bien  pour  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Donc  la  commune  nature  en  ufe  de  même, 
k  c'eft  ce  qui  produit  la  juftice ,  vertu  qui 
ùppofe  toutes  les  autres.  Car  nous  n'ob- 
èrverons  pas  la  juftice ,  fi  nous  defirons 
brtement  les  biens  extérieurs  ,  fi  nous 
lonnons  dans  les  préjugés ,  fi  nous  fommes 
I bibles ,  fi  nous  fommes  légers,  (  XL  lo.  ) 

X  I  V, 

I 

Le  bas  peuple  ne  connoît  pas  toute  la 
i)ortée  du  fens  de  ces  mots  ,  vivre  du  bien 
Tautrui  &  femer  lejien  ;  gagner  fa  vie  à 
juelqiie  trafic ,  &  vivre  dans  l'oifiveté.  Il 
le  voit  pas  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien 
dvre.  En  effet ,  cela  ne  fe  voit  point  avec 
es  yeux  du  corps ,  mais  avec  d'autres  yeux^ 

III.  15.  )  cÙKZ=^u{ll 

(1)  J'ai  cru  devoiir  éclaircir  un  peu  l'énigme  du  tQxtQ. 
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^    X  V. 

Si  quelquefois  tu  as  vu  une  maîn ,  un 
pied ,  une  tête  coupés  &  entièrement  fé- 
parés  du  refte  du  corps,  c'eft  l'image  de 
celui  qui  fe  refufe  ,  autant  qu'il  eft  en  lui , 
aux  accidens  de  la  vie  ,  qui  fe  détache  du 
grand  tout ,  ou  qui  fait  quelque  chofe  au 
préjudice  de  la  fociété.  Tu  viens  de  te  jettei 
hors  du  fein  de  la  nature  ;  car  en  venam 
au  monde  tu  en  as  fait  partie ,  &  mainte- 
nant tu  t'en  es  retranché  ;  mais  tu  as  h 
reflburce  de  pouvoir  t'y  réunir  ,  ce  qu< 
Dieu  n'a  point  accordé  à  ces  parties  qui 
après  avoir  été  une  fois  coupées  &  fépa- 
rées ,  ne  peuvent  plus  fe  rejoindre  au  tout 
Vois  quelle  eft  la  bonté  fuprême ,  d'avoi 
doué  l'homme  d'une  fi  excellente  préroga 
tive.  Elle  t'a  d'abord  accordé  le  pouvoi 
de  ne  te  point  féparer  de  la  fociété  de 

Ces  mots ,  voler  ,femer,  trafiquer,  regardent  le  bas  peuple 
qui  en  effet  ne  connoît  de  la  juftice  que  le  nom ,  &fembl 
la  regarder  comme  une  vertu  inventée  par  les  riche 
contre  les  pauvres.. 
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êtres,  &  enfuite  le  pouvoir  de  te  rejoindre, 
au  tronc,  d'y  repouffer  &  d'y  reprendre  ton 
rang  de  partie.  (VIII.  3  4.)  i  T^on  =:  \7t6r^<ny  (i). 

X  V  I. 

Le  bonheur  &  le  malheur  d'un  être  rai- 
fonnable  &  fociable  ne  dépendent  pas  des 
fenfations  qu'il  éprouve ,  mais  de  fes  ac- 
tions ;  de  même  que  fes  vertus  &  fes  vices 
ne  coniîftent  pas  dans  les  fenfations  qu'il 
a ,  mais  dans  les  aftions  qu'il  fait.  (IX.  16.) 

XVII. 

Comme  tu  es  le  chef  qui  fait  de  la  fociété 
un  corps  entier,  toutes  tes  aâions  doivent 
tendre  à  le  maintenir  dans  une  parfaite  in- 
tégrité. Ne  fais  donc  rien  qui  ne  fe  rap- 
porte de  près  ou  de  loin  à  ce  but.  Sans  cela 
ta  vie  feroit  féparée  du  corps.  Elle  ne  feroit 
plus  avec  lui  un  feul  tout.  Elle  feroit  fédi- 
tieufe,  comme  l'eft  un  homme  qui  fe  fai- 

(i)  Dans  le  manufcrit  du  roi ,  fol.  174,  on  a  retranché 
de  cet  article  trois  petits  mots.  Cette  différence  eft  peu 
importante^ 
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fant  un  parti  dans  une  république,  eu, 
rompt  rharmonie,  ( IX.  23.)  ^a^eç=?u|.c(pe. 

XVII  L 

Ce  qui  n'eft  point  utile  à  la  ruche  n'eft 
pas  véritablement  utile  à  rabeiiie«XVI.  54.) 

X  I  X. 

Il  y  a  tel  qui ,  après  avoir  fait  plaifir  à 
quelqu'un ,  fe  hâte  de  lui  porter  en  eompte^ 
cette  faveur.  Un  autre  ne  fait  pas  cela  , 
mais  il  a  toujours  préfent  à  fa  penfée  le 
fèrvice  qu'il  a  rendu ,  &  il  regarde  celui 
qui  Fa  reçu  comme  fon  débiteur.  Un  troi- 
sième ne  fonge  pas  même  qu'il  a  fait  plaifir; 
femblabie  à  la  vigne  qui,  après  avoir  porté 
du  raifin  ,  ne  demande  rien  de  plus ,  con- 
tente d'avoir  porté  le  fruit  qui  lui  eft  propre. 
Le  cheval  qui  a  fait  une  courfe  ,  le  chien 
qui  a  chaffé ,  l'abeille  qui  a  fait  du  miel ,  & 
le  bienfaiteur,  ne  font  point  de  bruit ,  mais 
paffent  à  quelqu'autre  aftion  de  même  na- 
ture, comme  fait  la  vigne  qui  dans  la  faifoa 
donne  d'autres  raifins. 
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Faut-il  donc  être  de  ceux  qui  ,  pour 
ainfi  dire  ,  ne  penfent  jamais  à  ce  qu'ils 
font  (i)  ?  Oui  5  il  le  faut.  Mais ,  dira  quel- 
qu'un 5  on  ne  peut  s'empêcher  de  favoir 
ce  que  l'on  fait;  car  c'eft  le  propre  d'un 
être  focial  de  fentir  qu'il  fait  une  aûion 
convenable  à  la  fociété  ,  &  de  vouloir 
même ,  de  par  Jupiter ,  que  fon  concitoyen 
la  fente.  J'avoue  que  ce  que  tu  dis  eft 
vrai ,  mais  tu  feras  du  nombre  de  ceux 
dont  j'ai  parlé  d'abord ,  car  ils  ont  aufli 
des  raifons  fpécieufes  qui  les  abufent.  Si 
tu  veux  mieux  entendre  ce  que  j'ai  dit , 
ne  crains  pas  que  cela  te  faffe  jamais  perdre 
Foccafion  de  faire  quelqu'une  des  aâions 
qu'exige  la  fociété.  (  V.  (S.  )  ^  y^v  =  KotmnKi,. 

X  X. 

Quoique  les  êtres  raifonnables  forment 
chacun  un  tout  à  part ,  cependant  étant 
faits  pour  coopérer  enfemble  à  une  même 

(i)  Le  cardinal  Barberin  a  fuppofé  ici  une  interroga- 
È!on  qui  fait  bien.  Peut-être  Tavoitil  trouvée  dans  foa 
manufcrit. 
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œuvre,  ils  ont  par  cette  raifon  entre  eux; 
le  même  rapport  d'union  qui  fe  trouve 
entre  les  membres  d'un  feul  &  même  corps, 
Pour  te  rendre  cette  penfée  plus  touchante, 
il  faut  te  dire  fouvent  à  toi-même  :  je  fuis 
un  membre  du  corps  de  la  fociété  hu-* 
maine;  car  fi  tu  te  dis  Amplement  :  je  faisi 
partie  de  ceux  de  la  fociété  (i)  ,  c'eft  que: 
tu  n'aimes  pas  encore  du  fond  du  cœur  les 
autres  hom.m.es  ;  c'eft  que  tu  n'aimes  pas  à 
leur  faire  du  bien ,  comme  étant  de  leur 
efpece;  c'eft  que  tu  leur  en  fais  encore  pai 
pure  bienféance  ;  c'eft  que  tu  ne  t'y  portes 
pas  encore  comme  à  ton  bien  propre.  (Vil 

XX  I. 
Perfonne  ne  fe  laffe  de  recevoir  du  bien 

(i)  M.  Ménage ,  dans  une  note  écrite  de  fa  main ,  er 
marge  d'un  exemplaire  de  Marc  Aurele  que  j'ai,  obfervej 
que  dans  l'édition  latine  de  Bafle,  on  ne  trouve  pas  b 
traduction  de  ces  mots  J <«  r»  çS  crjoixuo'j ,  pour  dire  que 
mdos ,  membre ,  diffère  de  meros,  partie ,  par  la  lettre  r,  ce 
qui  efl  une  puérilité  de  copifte,  que  l'éditeur  Xylander. 
&  après  lui  Cafaubon  le  fils,  ont  jugée  indigne  de  Marc-  m^ 
Aurele.  Le  cardinal  Earberin  l'a  cependant  adoptée  & 
rendue  dans  fa  traduction  italienne. 


Chapitre   VIII.        127 

Or  c'eft  fe  faire  du  bien  que  de  faire  des 
avions  conformes  à  la  nature.  Ne  te  laffe 
donc  point  de  faire  du  bien  aux  autres, 
puifque  par-là  tu  t'en  fais   à  toi-même. 

(VII.  74«)  é^iisz=:à(^iXi7ç. 

XXII. 

Ai-je  fait  quelque  chofe  pour  la  fociété? 
j'ai  donc  fait  mon  propre  avantage.  Que 
cette  vérité  foit  toujours  préfente  à  ton 
efprit,   &  travaille  fans  ceffe.  (XL '4.  ) 

X  XI  II. 

Les  Lacédémoniens ,  dans  leurs  fpec- 
jtacles ,  plaçoient  les  étrangers  à  l'ombre , 
i&  fe  mettoient  eux-mêmes  où  ils  pou- 

'voient.    (XL  24.)   A«x£^«i^«y/o<  =  U<*e£^«yr*. 

XXIV. 

Perdiccas  ayant  demandé  à  Socrate  pour- 
quoi il  ne  venoit  pas  chez  lui  :  c'eft,  répon- 
lit  Socrate  ,  pour  ne  pas  mourir  défefpéré 
de  recevoir  du  bien  fans  pouvoir  en  faire  à 

non  tour,    (  XL  2  5 ..)    ^^  nî^hH,y,^  =  hriuvirowcAt, 
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NOTES. 

Nous  fomîîies  compofés  d'un  efprit  éc 
d'un  corps. 

Nous  vivons  en  fociété. 

Nous  faiibns  partie  du  monde. 

Tel  eft  à  notre  égard  Tétat  des  chôfes 
établi  par  la  nature. 

Un  iLOîcien  fe  demande  :  pourquoi  fuiê^ 
je  fait  r  Et  il  fe  répond  :  pour  vivre  confat- 
mément  à  la  nature.  C'eft  ma  loi  naturelle 
c'efl:  ma  condition ,  ma  conftitudon ,  & 
pour  ainfi  dire  ,  ma  ftruâure* 

I  ^.  Tai  un  efprit  &  un  corps ^ 

En  vain  je  rechercherois  quelle  eft  leii: 
nature.  Je  fais  que  la  cônnoiffance  intimi 
de  leurs  effences  pafTe .  ma  portée.  Mai 
quelles  font  leurs  fondions  ?  L'un  penfe  & 
fent;  l'autre  eft  une  machine  organifé» 
<jui  fe  m.eut  &  fe  nourrit.  J'apperçois  d'à 
bord  ces  grandes  différences.  Mais  pou 
connoitre  ma  loi ,  il  faut  que  je  porte  moî 
attention  plus  avant  ;    &  comme  je  vaij 
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que  ces  deux  fubflances  font  unies  par  des 
liens  &  des  rapports  dont  la  nature  paffe 
auffi  ma  portée.  Sans  chercher  à  la  définir^ 
je  m'arrête  uniquement  aux  effets  de  qua- 
lité morale  que  j'éprouve ,  &  qui  me  font 
communs  avec  tous  ceux  de  mon  efpece. 

D'un  côté  j'ai  des  paffions  de  colère , 
d'amour  ,  de  defir  ,  d'ayerfion  ,  de  plaifir , 
de  douleur  ;  &  de  l'autre,  je  fens  en  moi 
une  faculté  fort  curieùfe  de  connoître  le 
v^rai  &  la  jufte  valeur  des  chofes,  qui  exa^ 
lîine  toutes  mes  imaginations,  qui  rai- 
bnne  ,  décide  ,  choifit  librement ,  jufqu'à 
3référer,  fi.  elle  veut,  le  défagréable  à  ce 
jui^plaît  5  dans  la  feule  vue  de  fe  prouver  à 
slie-même  fa  liberté.  Je  conclus  de  là  que 
:ette  faculté  eft  la  principale  partie  de  moi- 
même,  &  que  je  peux  diftinguer  en  moi  ^ 
:omme  dans  un  cavalier ,  l'homme  d'avec 
e  cheval  Mes  appétits  naturels  font  les 
^antaifies  du  cheval  ;  mais  le  cavalier  les 
réprime,  guide  &  gouverne  le  cheval. 
Or  ce  cavalier  n'eft  autre  chofe  que  la  rai- 
fon  divine  &  humaine  dont  il  a  été  traité 

I 
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au  chapitre  précédent.  Voilà  donc  morï 
vrai  légiilateur  :  la  raifon  commune  & 
univerfelle  dont  Marc-Aurele  a  parlé  ci- 
delTus. 

Voyons  encore ,  en  rapprochant  plu- 
fieurs  penfées  éparfes  de  Marc-Aurele ,  ce 
qu'il  penfoit  du  fuprême  légiilateur  de 
l'homme. 

lin  y  a  qu'unfeulDieu  qui  cfl -par-tout,.., 
une  feule  loi  qui  ejl  la  raifon  commune  à 
tous  les  êtres  intelligens,  (  VIL  9.  ) 

L'efprit  de  chacun  efl  un  dieu  y  &  um 
émanation  de  t  être  fuprême.  (XII.  26.) 
'  Celui  qui  cultive  fa  raifon  doit  être  re- 
gardé comme  un  prêtre  &  un  miniflre  des 
dieux  y  puifquilfe  confacre  au  culte  de  celui 
qui  a  été  placé  au  dedans  de  lui  comme  dam 
un  temple,  (  IIL  4.  ) 

Il  fe  garde  bien  de  faire  injure  à  ce  gé- 
nie divin  qui  habite  aufonddefon  cœur,.,,, 
ilfe  le  conferve  propice  &  favorable  ^  en  lut 
faifant  modejlement  cortège  comme  à  un 
dieiu  (lïl.  16.) 

Z? édaigne  tout  le  rejle  pour  i occuper  uni- 
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quement  du  culte  de  ton  guide  &  de  ce  qu'il 
y  a  de  divin  en  toi,  (  XII.  i .  ) 

Sois  docile  aux  inspirations  de  ce  génie 
émane  de  lafubjîance  du  grand  Jupiter  ^  qui 
l'a  donné  à  chacun  pour  gouverneur  &  pour 
guide  :  cejl  notre  efprit  &  notre  raifon. 

(V.Z7.) 

Que  le  dieu  qui  ejl  au  dedans  de  toi  con- 
duife   &    gouverne    un   homme   vraiment 

homme tu  ne  verras  rien  de  meilleur 

que  le  génie  qui  réfide  en  toi  ^  qui  commande 
i  tes  propres  dejîrs,  (  lîl.  5  &  6.  ) 

Une  même  raifon  nous  prefcrit  ce  qu'il'^'^ 
faut  faire  ou  éviter.  Cefi  donc  une  loi  com^ 
mune  qui  nous  gouverne,  Nousfommes  donc 
des  citoyens  qui  vivons  enfemble  fous  la 
même  police,  (IV,  4*  ) 

Mais  5  dira-t-on  ,  ces  magnifiques  idées 
3ortent-elles  fur  un  fondement  folide  ?  Eft- 
1  bien  certain  que  la  raifon  nous  prefcrit 
:lairement  ce  qu  il  faut  faire  ou  éviter  ? 
N'os  idées  venant  toutes  des  fens ,  ne  font- 
ïlles  pas  illufion  à  la  raifon  ?  Nos  expref- 
lons  générales  ne  font-elles   pas  des  in- 
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ventioiis  humaines  &  arbitraires  ?  Notre 
fcience  ne  fe  réduit-elle  point  à  une  (impie 
expérience  ?  Que  voit-on  dans  nos  raifon- 
nemens^  que  des  identités  de  proportions,, 
où  l'on  ne  fait  que  répéter  ce  qui  étoit  déja^ 
dans  nos  définitions  ou  nos  fuppofitions  ? 
Je  laifle  aux  métaphyficiens  ces  difputes 
prefque  interminables.  Il  s'agit  Amplement 
ici  de  règles  de  mœurs.  Je  les  trouve  dansi 
l'expérience  d'un  fentiment  moral ,  reconnu- 
pour  confiant  par  tous  les  hommes  &  dans 
tous  les  fîecles.  Je  m'arrête  au  feul  fait.  Il 
me  fera  toujours  impoffible  de  douter  fé- 
rieufement  de  la  différence  qu'il  y  a  de  la 
bienveillance  à  la  haine  ,  de  la  fincérité  au 
îîienfonge  ,  de  ce  qui  efl  honnête  à  ce  qui 
eil:  honteux ,  de  la  bonne  foi  à  la  trahifon , 
de  la  reconnoiffance  à  l'ingratitude ,  du 
bienfait  à  l'injure ,  de  la  juftice  à  l'injuflice, 
de  la  modération  à  l'intempérance ,  du 
courage  à  la  lâcheté  ^  &c.  Je  ne  peux  pas 
plus  douter  de  ces  vérités  de  fentiment  que 
de  ma  propre  exiflence.  Des  gens  d'efprit 
pourront  m'embarraffer  à  répondre   fur 
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mille  argumens  fpécieux.  En  attendant  que 
j'y  trouve  une  réponfe  5  je  ne  pourrai  me 
défendre  d'agir  conformément  à  ces  no- 
tions que  je  retrouve  fans  ceffe  dans  mon 
ame ,  dans  celles  de  toutes  les  générations 
d'hommes  depuis  les  tems  les  plus  reculés, 
dans  la  conduite  même  de  ces  gens  d'efprit 
dont  les  fubtilîtés  m'embarrafient. 

Suppofons  qu'un  tyran  m'ordonne ,  me 
force  d'être  menteur,  injufte,  perfide  ,  in- 
grat ,  lâche  ;  la  loi  de  mon  cœur  réclamera 
fans  ceffe  contre  fa  violence.  Jamais  une 
loi  injufte  en  foi  ne  fubjuguera  ma  raifon. 
Ces  règles  de  mes  penfées  ,  de  mes  affec- 
tions, de  ma  conduite ,  ne  m'obligent  point 
en  vertu  d'un  pouvoir  fupérieur  qui  ait  fait 
publier  fes  ordres.  Leur  hen  primitif  eft 
dans  la  nature  des  chofes ,  dans  les  rap-* 
ports  de  convenance  ou  d'oppofition  qui 
exiftent  entre  elles.  Ma  raifon  les  y  voit 
comme  un  réfultat  néceffaire  de  la  compa- 
raifon  qu'elle  en  fait ,  &  elles  font  accom- 
pagnées d'un  fentiment  d'attrait  ou  d'aver- 

liii 
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iîon,  qui  entraîne  ,  avec  une  forte  de  né^ 
ceffité  5  mon  defîr  ou  ma  fuite. 

Par  exemple,  je  ne  faurois  mentir  fans 
que  la  contrariété  de  l'aûion  de  ma  langue , 
avec  Timpreffion  que  fait  fur  moi  la  vérité 
connue  5  ne  caufe  dans  mon  ame  un  com* 
bat  5  une  diviiion  ,  un  fecret  reproche  du 
lâche  abus  que  je  fais  de  ma  faculté  de 
parler;  &  fi  je  ments  à  mon  ami,  à  mon 
bienfaiteur ,  à  celui  qui  m'a  aidé  par  fa  fin- 
cérité  5  ou  ii  je  ments  par  intérêt ,  à  deffein 
de  ruiner  Thonneur  ou  la  fortune   d'urL 
autre ,  une  fecrete  voix  crie  au  fond  de 
mon  cœur  :  tu  es  un  méchant,  un  traître^ 
un  ingrat ,  un  perfide ,  un  homme  indigne 
de  ta  raifon.  Ce  cri  dune  vérité  que  je  ne 
peu:?:  me  diffimuler  me  fuit  par-tout ,  m'a- 
vilit à  mes  propres  yeux ,  me  perce  l'ame. 

Que  fi  par  Feiîet  d'une  malheureufe  ha- 
bitude de  méchanceté  je  me  fuis  endurci  y 
û  je  fuis  devenu  prefque  infenfible  à  ces 
reproches  de  ma  raifon ,  celle  de  tout  le 
genre  humain  révoltée  &  liguée  contre 
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imoi,  me  punit  de  ce  double  vice  par  un 
mépris  univerfel ,  par  la  défiance  ,  l'op- 
probre ,  la  haine  ,  le  refus  de  fecours  mu- 
tuels. Mille  occafions  ,  fans  ceffe  renaiA 
fautes,  aigriflent  &  renouvellent  ma  peine  ; 
au  lieu  que  fi  je  fiiis  vertueux ,  ma  récom- 
penfe  eft  une  délicieufe  paix  de  l'ame  ;  je 
recueille  les  fruits  de  la  confiance  de  tous 
mes  concitoyens ,  &c. 

Ce  font  là  tous  les  caraûeres  d'une  vraie 
loi.  Mon  légiflateur  eft  la  raifon  divine ,  qui 
éclaire  la  mienne.  La  fantiion  de  cette 
loi  naturelle  eft  dans  mon  cœur.  Elle  me 
lie  par  des  peines  &  des  récompenfes  éga- 
lement naturelles  :  &  tout  cela  eft  immua- 
blement fondé  fur  la  nature  même  de$ 
chofes  (i). 

(i)  Epl£î:ete  dans  Arrlen  dit  : 

«  Il  y  a  une  loi  divine  très-forte  &  inévitable  ^  qui  în- 
5)  flige  les  plus  grandes  punitions  aux  plus  grands  man- 

j)  quemens.  Que  prononce- t-elle  ? Que  celui  qui 

3?  défobéit  au  gouvernement  divin  foit  dégradé ,  qu'il 

3)  foit  efclave  ,  qu'il  foit  rongé  de  remords en  ua 

î>mot  qu'il  foit  malheureux,  qu'il  pleure  ou  Liv.III.  24, 
p,  496  5  d'Upton* 

liv 
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2^.  Nous  vivons  cnfociété. 

Les  ftoïciens  ont  donné  à  ce  mot  de 
fociété  beaucoup  plus  d'étendue  que  nous 
ne  le  faifons.  La  principale  partie  de 
rhomme  eft  fa  raifon  ,  &  il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'une  raifon  ,  dérivée  de  la  raifon 
de  l'être  fuprême  qui  illumine  toat  être  in° 
telligent ,  favoir ,  les  dieux  créés  &  les. 
hommes  ;  car  ce  qui  eft  vrai  pour  l'une  de 
ces  claffes  l'eft  pour  toutes,  Ainfi  la  raifon 
de  chaque  homme  fe  trouve  en  fociété  ^ 
non-feulement  avec  celle  de  fes  femblables, 
mais  encore  avec  celle  des  intelligences, 
fupérieures  à  l'homme ,  à  commencer  par 
l'auteur  de  tout  ;  idée  fublime  dont  il  eft 
aifé  de  fentir  l'extrême  utilité  dans  la  mo-^ 
raie  :  elle  tend  à  nous  infpirer  le  plus  grand 
refpeû  &  la  plus  grande  docilité  pour  la 
fource  de  cette  lumière ,  qui  eft  notre  loi 
commune. 

Au  furplus  j  il  n'y  a  point  de  philofophe 
qui  ait  plus  amplement  ni  mieux  traité  que 
Marc-Aurele  les  principes  de  la  fociété, 
qui  unit  tous  les  hommes. 
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L'auteur  du  parallèle  de  la  morale  chré- 
tienne avec  celle  des  anciens  pkilofophes 
[i),  a  reproché  à  ceux-ci  de  n'avoir  pas 
:onnu  r amour  du  prochain. 

L'auteur  fans  doute  n'a  voit  pas  lu  Marc- 
A.urele ,  ou  bien  il  l'avoit  lu  avec  une  ex- 
rême  prévention.  Marc-Aurele  va  jufqu'à 
vouloir  que  l'on  pardonne  à  ceux  qui  nous 
)ffenfent ,  &  même  qu'on  les  aime.  Moi  y 
lit-il,  qui  fais  bien  quelle  ejl  la  nature  de 
elui  qui  me  manque  ^  6*  quil  ejl  mon  pa- 
enty  non  par  la  chair  &  lefang^  mais  parce 
uun  même  efprit  nous  anime  ;  efprit  qui 
ait  partie  de  la  fubjlance  de  Dieu  même  _, 
}  que  nous  pojjedons  également,  ...  Il  ejl 
mpoj/ible  que  Je  me  fâche  contre  un  frère  ^ 
'i  que  Je  le  haijfe  ,  car  nous  avons  été  faits 
ous  deux  pour  agir  de  compagnie  _,  à 
'exemple  des  deux  pieds  _,  des  deux  mains  ^ 
\es  deux  paupières  ,  des  deux  mâchoires, 
éinji  il  efl  contre  la  nature  que  nous  foy ions 

(i)  Livre  i/z-i2  duP.  Mourgues,  jéfuite  de  Tcuîoufe^ 
ontenant  une  tradu^ioii  du  manuel  d'Epidete. 
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ennemis  ^  &  ce  feroit  l'être  que  de  fefup- 
porter  l'un  Vautre  avec  peine  &defe  fuir 
(IL  i.i3.XIL2(î.) 

Cejl  une  vertu  particulière  à  l'être  rai- 
fonnable  d'aimer  ceux  mêmes  qui  l'offenfent 

(VIL  22.) 

On  dit  encore  que  les  hommes  font  né 
en  état  de  guerre. 

Mais  reprenons  l'exemple  du  cavalier 
Son  cheval  veut  manger  de  tous  les  pâtu 
rages ,  fans  refpefter  aucune  propriété 
Mais  la  raifon  du  cavalier  lui  fait  refpeûe 
la  propriété  des  pâturages  d'autrui,  comm 
une  loi  fondamentale.  Le  cheval  repréfent 
les  premiers  mouvemens  de  toutes  les  paf 
fions;  au  lieu  que  la  réflexion  du  cava 
lier  5  par  un  intérêt  plus  éclairé  ,  lui  dit  :  n 
faifons  jamais  aux  autres  ce  que  nous  n< 
voudrions  pas  qu'ils  nous  fiffent. 

3^.  Nous  faifons  partie  du  monde. 

Les  ftoïciens  ont  tiré  de  cette  vérité  in 
conteftable  de  merveilleufes  conféquences 
Pour  les  faire  entendre  ,  reprenons  encor( 
Texemole  du  cavalier. 
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Le  terrein  fur  lequel  je  marche  eft  fou- 
lent inégal ,  boueux ,  difficile  ,  &  je  fuis 
xpofé  aux  intempéries  de  l'air,  à  la  pluie, 
ux  orages  ,  au  tonnerre  ;  mon  cheval 
ronche  &  fe  bleffe  ;  je  me  trompe  de  che- 
lin,  &c.  Tous  ces  accidens  ,  dit  Marc- 
Lurele ,  font  des  accompagnemens  de  chofes 
dles  &  bonnes  (VI,  36.),  &  ne  font 
lême  des  accidens  que  parce  que  j'ignore 

rapport ,  &,  pour  ainfi  dire ,  l'engrenage 
i  toutes  les  pièces  qui  ^mx^wt  dans  la 
:)mpofition  &  le  jeu  de  la  grande  machine 
\  monde.  Je  n'y  étois  pas  quand  Dieu  le 
:  5  mais  je  fuis  fur  qu'il  n'y  a  rien  mis  de 
auvais  en  foi  ,  &  qui  ne  foiî  utile  au 
'and  tout;  or ,  puifque  je  fais  partie  du  tout, 
eft  de  loi  naturelle  qu'ayant  reçu  le  bien- 
:  ît  de  l'exiftence ,  j'en  accepte  les  charges. 

je  penfois  autrement,  je  n'en  ferois  pas 
:  oins  incommodé  ,  &  je  le  ferois  fans  I3 
ônfolation  qu'apportent  cespenfées. 

Enfin  les  ftoïciens  tirent  de  cette  vérité  3 
<.2e  nous  faifons  partie  du  m.onde ,  la  loi 
(le  nous  avons  droit  de  jouir  de  toutes  les 
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richeffes  de  la  nature  &  de  Tart ,  avec  leî 
feules  reftrictions  que  la  fociété  &  la  raifor 
exigent  de  nous ,  &  à  condition  de  béni 
la  main  qui  nous  les  préfente.  La  loi  fonda- 
mentale de  la  fociété  eft  de  refpeûer  le; 
polTeffions  a  autrui ,  &  la  loi  de  la  raifor 
pour  nos  jouiffances  ^  fe  trouve  dans  ce 
éloge  que  fait  Marc-Aurele  de  l'empereu; 
Tite-Antonin  :  il  ufoit  fans  fajle  &  fan. 
façon  des  commodités  qu  une  grande  fortun 
offre  toujours  abondamment  _,  ù  d'un  air  i 
faire  connoitre  quil  s'enfervoit  uniquemen 

parce  qu  elles  fe  préfentoient. //  mérii 

quon  lui  appliquât  ce  quon  a  dit  de  So^ 
crate  _,  quil  avoit  la  force  de  fe  paffer  &  d 
jouir  indifféremment  des  chofes  dont  la  plu- 
part des  hommes  ne  peuvent  ni  manquer  fan. 
trifleffe  _,  ni  jouir  fans  excès. 

Cependant  il  faut  être  attentif  à  fe  re( 
pefter  foi-même  dans  ces  jouiffances.  Tu  a 
en  toi-même  (  difoit  Epiûete  )  quelque  choj 
de  divin.  Pourquoi  déroges-tu  à  ta  nohl 

origine  / Ne  veux-tu  pas  te  fouveni 

quand  tu  manges .  qui  tu  es  toi  qui  manges 


CHA:^îtIlE    VIII.  I4Î 

y  qui  tu  nourris  ?  Quand  tu  ufes  des  droits 
lu  mariage ,  qtà  tu  es  toi  qui  ufes  de  pareils 
h'oits  ?  Et  de  même  quand  tu  es  en  corn- 
•agnie  ^  que  tu  prends  de  t  exercice  ,  que  tu 
arles  avec  quelqu'un  ,  ah  malJieureux  !  tu 
:e  fais  pas  que  tu  portes  par-tout  un  dieu  / 
^rois-tu  que  je  veuille  dire  une  figure  ar- 
entée  ou  dorée  ?  Cefi  Dieu  même  que  tu 
ortes  dans  tonfein  ^  ù  tu  nefongespas  que 
i  toffenfes  par  des  penfées  honteufes  ^  par 
'e  vilaines  actions  !  Tu  noferois  faire  ce  que 
i  fais  devant  une  image  de  Dieu  ;  &  cejl 
n  préfence  du  Dieu  qui  habite  en  toi  _,  qui 
oit  &  entend  tout  ^  que  tu  ne  rougis  pas 
"" avoir  ces  penfées  &  de  faire  ces  aclions  I 
)h  que  tu  connois  mal  quelle  efl  ta  ?iature  l 
)A  que  tu  mérites  bien  la  colère  célcfle  ! 
Epiûete  d'Arrien.  IL  8.  )  ^i;ciiçr)=ièioxo}.c/!i. 

Telles  font  les  loix  naturelles  des  ftoï- 
iens.  C'eft  ce  qu'ils  appellent  vivre  confor- 
zémcnt  à  la  Jiature. 
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CHAPITRE     IX. 

Du  recueillement. 
L 

La  plupart  des  hommes  cherchent  la  fc 
Htude  dans  les  champs ,  fur  des  rivages 
fur  des  collines.  C'eft  auffi  ce  que  tu  n  j 
cherches  ordinairement  avec  le  plus  d'à] 
deun  Mais  c'eft  un  goût  très-vulgaire;  il  r 
tient  qu'à  toi  de  te  retirer  à  toute  heure  ai 
dedans  de  toi-même.  Il  n'y  a  aucune  n 
traite  où  un  homme  puiffe  être  plus  en  repc 
&plus  libre  que  dans  l'intérieur  de  fon  amc 
principalement  s'il  y  a  mis  de  ces  chofes  pri 
cieufes  qu'on  ne  peut  revoir  &  confidén 
fans  fe  retrouver  auffi-tôt  dans  un  calrr 
parfait  5  qui  eft  ^  félon  moi ,  Tetat  habitu 
d'une  ame  où  tout  a  été  mis  en  bon  orà 
&  à  fa  place. 

Jouis  donc  très-fouvent  de  cette  folitud' 
&  reprends-y  de  nouvelles  forces.  Ma 
aulii  fournis-la  de  ces  m^aximes  courtes  t 
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Hémentaires ,  dont  le  feul  reffouvenir  puiffe 
iiffiper  fur  le  champ  tes  inquiétudes ,  &  te 
•envoyer  en  état  de  foutenir  fans  trouble 
out  ce  que  tu  rencontreras. 

Car  enfin,  qu'eft-ce  qui  te  fait  de  k 

leine?  Eft-ce  la  méchanceté  des  hommes  ? 

fiais  rappelle-toi  ces  vérités-ci  :  que  tous 

^s  êtres  penfans  ont  été  faits  ^ourfefup- 

onerles  uns  les  autres  ;  que  cette  patience 

lit  partie  de  la  juftice  qu'ils  fe  doivent  ré- 

jproquement  ;  qu'ils  ne  font  pas  le  mal 

arce  qu'ils  veulent  le  mal.  D'ailleurs,  à 

uoi  a-t-il  fervi  à  tant  d'hommes ,  qui  main- 

Miant  font  au  tombeau  réduits  en  cendre, 

avoir  eu  des  inimitiés  ,  des  foupçons,  des 

aines ,  des  querelles  ? 

Ceffe  donc  enfin  de  te  tourmenter. 

Te  plains-tu  encore  du  lot  d'événemens 

ue  la  caufe  univerfelle  t'a  départi  ?  Rap- 

^.lie-toi   cette   alternative    de  raifonne- 

lent  :  ou  c'eft  la  providence ,  où  c'eft  le 

ouvemem  fortuit  des  atomes  qui  famevx 

.  ut.  Quelque  caufe  que  ce  foit  3  il  t'a  été 
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démontré  que  le  monde  eft  une  grand(i 
VAle  (i). 

Mais  tu  es  importuné  par  les  fenfation; 
du  corps  ?  Songe  que  notre  entendemeni 
ne  prend  point  de  part  aux  impreffion 
douces  ou  rudes  que  l'ame  anima 
éprouve ,  fi-tôt  qu'il  s'eft  une  fois  renferm- 
chez  lui,  &  qu'il  a  reconnu  fes  propre 
forces.  Au  furplus,  rappelle-toi  encore  tou 
ce  qu'on  t'a  enfeigné  fur  la  volupté  & 
douleur. 

Mais  ce  fera  un  defîr  de  vaine  gloire  qi 
viendra  t'agiter  ? 

Confidere  la  rapidité  avec  laquelle  toute 
cliofes  tombent  dans  l'oubli;  cet  abîir 
immenfe  de  l'éternité  qui  t'a  précédé  t 
qui  te  fuivra  ;  combien  un  fîmple  retenti: 
fement  de  bruit  eft  peu  de  chofe  ;  la  d 
verfité  &  la  folie  des  idées  que  l'on  pren 
de  nous  ;  enfin  la  petiteffe  du  cercle  o 


^i}  Je  fais  partie  du  grand  tout.  Je  ne  recevrai  point  ai 
peine  ce  qu'il  m'aura  dijiribué.  Il  ne  peut  rien  y  avoir  dans 
tmit  qui  ne  ferve  au  bien  général  ^  &:c.  (  Chap.  XXX 

§-XVÎl) 
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ce  bruit  s'étend  :  car  la  terre  entière  riQiï 
qu'un  point  dans  l'univers  ;  ce  qui  en  eft 
habité  n'efl:  qu'un  coin  du  monde;  &  dans 
:e  coin  là  même ,  combien  auras-tu  de 
Danégyriftes ,  &  de  quelle  valeur  ? 

Sur  tout  le  refte ,  fouviens-toi  de  te  re-' 

:irer  ainfi  dans  cette  petite  partie  de  nous- 

nêmes  (i).  Ne  te  trouble  de  rien.  Ne  fais 

Doint   d'efforts   violens  ;    mais   demeure 

ibre.  Regarde  toutes  chofes  avec  une  fer- 

neté  mâle  ,  en  homme  ,  en  citoyen ,  en 

tre  deftiné  à  mourir.  Sur-tout ,  lorfque  tu 

eras  dans  ton  ame  la  revue  de  tes  ma- 

imes  5  artête-toi  fur  ces  deux  :  Tune,  que 

es  objets  ne  touchent  point  notre  ame; 

[u  ils  fe  tiennent  immobiles  hors  d'elles , 

k  que  fon  trouble  ne  vient  jamais  que  des 

)pinions  qu  elle  fe  fait  au-dedans  :  l'autre , 

[ue  tout  ce  que  tu  vois ,  va  changer  dans 

m  moment,  &  ne  fera  plus  ce  qu'il  étoit* 

^'oublie  jamais  combien  il  eft  arrivé  déjà 

'e  révolutions ,  ou  en  toi ,  ou  fous  îqs 

(i)  Au  lieu  de  à^èej^iov  le  manufcrit  du  Vatican  porte 
ypiê^m,  C'eft  une  autre  expreflion  iigurée, 

K 
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yeux.  Le  monde  n'eft  que  changement  :| 

la  vie  n'eft  qu'opinion.  (  IV.  3.)  kmx^sv><^i^^ 

IL 

Il  te  refte  bien  peu  de  tems  à  vivre.  Paflil 
ta  vie  comme  fi  tu  étois  feul  retiré  fur  un<l 
montagne  ;  car  peu  importe  d'être  ici  bi| 
là,  dès  que  Ton  peut  vivre  par-tout  fiîi 
vant  les  loix  de  la  grande  cité  du  monde 
(  X,  1 5  en  partie.  )  ^A/yov  =  Ki.^»,, 

1  l  L 

Tiens  toujours  pour  évident  que  la  can: 
pagne  n'eft  pas  différente  de  ceci  ,  5| 
que  les  objets  font  ici  les  mêmes  que  poui 
ceux  qui  vivent  retirés  fur  une  montagn 
ou  fur  le  bord  de  la  mer ,  ou  par-toi 
ailleurs.  Tu  peux  être  dans  une  ville ,  fu 
vant  le  mot  de  Platon ,  comme  un  bergd 
dans  fa  cabane  fur  le  haut  d'une  colline I 


(î)  Je  n'ai  pas  {lipprlmé ,  comme  le  vouloît  Saumaîft 

les  deux  ou  trois  derniers  mots  qui  terminent  cet  a 
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I  V. 

On  n'a  guère  vu  arriver  de  malheur  à 
quelqu'un  pour  n'avoir  pas  étudié  ce  qui 
fe  paffoit  dans l'ame  d'un  autre;  mais  quant 
1  ceux  qui  n'ont  jamais  étudié  les  mouve- 
riQnt  dé  leur  cœur,  c'eft  une  néceffité 
]u'ils  foient  malheureux.  (IL  8.)  ^.^'. —  ^^^ 

Y. 

Rien  n'eft  plus  digne  de  pitié  qu'un 
lomme  qui  paffe  fa  vie  à  tourner  par-tout, 
k  qui  fouille,  comme  l'a  dit  quelqu'un , 
ufques  fous  terre,  pour  découvrir,  par 
:onjeâures ,  ce  que  fes  voifins  ont  dans 
'ame*  Il  ne  (cm  pas  qu'il  fuffifoit  à  fon 
)onheur  de  fe  tenir  auprès  du  génie  qui  ré- 
ide  en  lui ,  &  de  le  fervir  com^me  il  doit 
'être.  Ce  fervice  confifte  à  le  garantir  des 
Daiîions  ,  de  toute  vanité  &  d'impatience 

icle  ;  mais  je  l€S  ai  joints  à  rarticle  fuivant  du  texte  ;  oit 
es  trouvera  traduits  au  chapitre  des  encouragemens  à  la 
'ertu,  article  XVÎIÎ.  Je  crois  connoître  affez  le  ftyle  fin- 
uller  de  Marc-Aurele ,  pour  être  perfuadé  que  j'ai  faiil 
2  vrai  ieiîs  de  ces  mots  qui  crkt  pailé  pour  inintelligibles, 

K  ij 
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à  Toccafion  de  ce  qui  vient  des  dieux  ou 
des  hommes  ;  car  ce  qui  viem  des  dieux 
eft  refpeciable  à  caufe  de  leur  vertu,  &  ce 
qui  vient  des  hommes  ,  parce  qu'ils  font 
nos  frères. 

Quelquefois  pourtant  nous  devons  avoit 
une  forte  de  pitié  de  ceux-ci ,  à  caufe  d^ 
l'ignorance  où  ils  font  des  vrais  biens  &  des 
vrais  maux.  Cette  imperfeftion  eft  auil 
pardonnable  que  celle  d'un  aveugle  qui  m 
peut  diftinguer  le  blanc  d'avec  le  noir  (i) 

^  il.  13*/  «uc^êv  =:^£A«;v«. 

V  I. 

Quel  eft  l'ufage  que  je  fais  à  préfetii 
de  mon  ame  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  fe  de- 
mander en  chaque  occafion  ,  &  fur  que; 
il  faut  s'examiner.  En  quel  état  fe  trouva 
actuellement  cette  partie  de  moi  qu'or 
appelle  avec  raifon  mon  guide  ?  Quelle  ef] 
la  forte  d'ame  que  j'ai  ?  Eft-ce  l'ame  d  ur 

(1)  Suidas ,  au  mot  ^uificov ,  où  il  rapporte  ce  paflage  de 
Marc-Aurele  ,  a  paffé  le  mot  fJï^iv ,  &  au  lieu  de  çtl<r^ouiyiH 
èi^  ii  a  lu  «<r^<*y9^*Éy«tf, 
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enfant?  d'un  jeune  homme  ?  dune  femme- 
ette  ?  d'un  tyran  ?  d'une  bête  de  fomme  ? 
fun  animal  féroce?  (V.ii.)  ^gW=6î?p/oy» 

V  I  L 

Tiens-toi  recueilli  en  toi-même.  Telle 
;ft  la  nature  de  la  raifon  qui  te  fert  de 
;uide ,  qu'elle  fe  fliffit  à  elle-m.ême ,  pourvu 
[u'elle  obferve  la  juftice.  Alors  elle  jouit 
''une  parfaite  férénité.  (VIL  28.)  iU:=ûyj{it^ 

VIII. 

Regarda  au-dedans  d^  toi.  Là  tu  trou- 
eras la  fource  du  vrai  bonheur ,  fource 
itariffable  fi  tu  la  creufes  toujours.  (VIL 

I  X. 

Quelle  eft  préfentement  l'ame  que  J'ai  ? 
Lft-elle  ou  crainte ,  ou  foupçon  ,  ou  defir 
iFrené ,  ou  quelqu'autre  chofe  femblable  ? 

XII.    19a  la  fin.  )   Ti>c;  =  TO<57ûV  y 

X. 

Quel  bon  ufage  la  partie  fupérieure  dfe 

Kiij 
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ton  ame  fait-elle  de  fes  forces  ?  C'eft-là  f 
point  effentiel Tous  les  autres  objets,  fcl 
qu'ils  dépendent  ou  non  de  toi,  ne  font  q  5 
corps  morts  &  que  fumée.  (XII.  33.)   ^ 


CHAPITRE     X. 

Sur  les  fpeclacles^ 

ï. 

On  inventa  d'abord  la  tragédie ,  po  r 
nous  faire  voir  que  la  vie  dt  fujette  à  2 
grands  accidens  ,  qu'il  eft  de  première  ii  - 
titution  de  la  nature  qu'il  en  arrive ,  &  q  s 
les  mêmes  chofes  qui  nous  ont  amufés  1 
théâtre  ne  doivent  pas  nous  paroître  i- 
fupportables  fur  la  grande  fcene  du  mondjj 
car  vous  voyez  que  le  monde  ne  faurcj 
s'en  paffer,  &  c^' Œdipe  ^  obligé  de  1| 
fouffrir  5  s'écrie  en  vain  :  ô  Citheron  ! 

Il  cil  vrai  que  ces  poètes  difent  quelquj 
fois  de  bonnes  chofes  ;  par  exemple  'fii\ 
\Dimx  ne  prennent  aucun  foin  de  mes  m 
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wfans  y  cela  même  ne  fe  fait  pas  fans  raifon^ 
1  Et  encore  :  il  ne  faut  point  fe  fâcher  contre 
\\  les  affaires, ...  Et ,  il  faut  que  notre  viefoit 
,  moiffonnée  comme  le  font  les  fertiles  épis  ^ 
&  autres  penfées  femblables. 

Après  la  tragédie ,  on  inventa  la  co- 
médie que  nous  appelions  ancienne  ,  la- 
quelle, ufant  dune  liberté  magiftrale,  & 
difant  tout  par  fon  nom  ,  fervit  à  rappeller 
à  la  modeftie  des  citoyens  orgueilleux. 
Diogene,  dans  les  mêmes  vues,  en  em- 
prunta plufieurs  traits, 

Confidere  enfuite  quel  a  été  le  but  de  la 
comédie  moyenne  ,  &  enfin  de  la  nou- 
velle ,  qui  bientôt  a  dégénéré  en  une  re- 
préfentation  ingénieufe  des  mœurs.  On 
fait  bien  qu'il  s'y  dit  auffi  de  bonnes 
cliofes  ;  mais  après  tout ,  quel  peut  être  lô 
fruit  de  toute  la  peine  qu'on  prend  à  dif-» 
pofer  &  embellir  ces  fiftions  }  (  XL  6.  ) 

I  L 

Le  goût  des  fpeftacles  magnifiques  eft 
un  goût  frivole.  Ces  grandes  repréfenta- 

K  iv 
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^ions  où  l'on  fait  voir  des  troupes  de  grands 
&  de  petits  animaux,  &  des  combats  de 
gladiateurs  ,  valent-elles  mieux  que  la  vuç 
d'un  os  qu'on  jette  parmi  des  chiens  ?  quç 
celle  d'un  morceau  de  pain  qu'on  laiffe 
tomber  dans  un  refervoir  de  poiffons ,  de 
fourmis  qui  travaillent  à  charrier  de  petits 
fardeaux  ,  de  fouris  épouvantées  qui 
courent  çà  §«:  là  ,  pu  de  marionnettes  ? 

Lorfque  tu  ne  pourras  pas  éviter  d'af- 
fîfier  à  ces  grands  fpeflacles ,  portes-y  un 
fentiment  de  bonté  ;  point  de  piaffe;  mais 
fonge  qu'un  homme  n'eft  vraiment  efti- 
mable  qu'autant  qu'il  s'affeâionne  à  des 
objets  qui  le  méritent  (i).  (VII,  3.)  ^y,^;^^^ 

^;==  é(r7FiS^eixe9a 

(i)  Marc-Âurele ,  fort  ennuyé  de  tous  ces  jeux  publics,! 
où  cependant  il  croyoit  devoir  fe  montrer ,  avoit  pris  le 
parti  de  s'occuper ,  dans  l'intérieur  de  fa  loge  ,  à  lire  ,  h, 
donner  audience ,  à  figner  des  expéditions.  Capitolin^ 
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CHAPITRE     XL 

^ur  les  penfées  &  Us  mouvcmens  de  Vam(i\ 

I. 

1  ELLES  que  feront  ordinairement  tes 
)enfées ,  tel  fera  ton  efprit  ;  car  notre  ame 
e  nourrit  de  penfées,  Nourris4a  donc  fans 
ejQTe  de  ces  réflexions  :  par-tout  où  l'on 
>eut  viyre  ,  on  peut  y  bien  vivre.  On  peut 
ivre  à  la  cour ,  on  peut  donc  y.bien  vivre 
uffi.  De  plus ,  chaque  être  fe  porte  vers 
objet  pour  lequel  il  a  été  fait.  Cet  objet 
ft  fa  fin  5  &  ce  n'eft  que  dans  fa  fin  qu'il 
•eut  trouver  fon  bien-être  &  fon  avantage. 
)r  le  bien-être  d'un  animal  raifonnable  eft 
[ans  la  fociété  humaine  ,  puifque  l'on  a 
lémontré  il  y  a  long-tems  qu'il  a  été  fait 
our  vivre  en  fociété.  N'eft-il  pas ,  en  effet , 
vident  que  les  êtres  moins  parfaits  ont  été 
onflruits  pour  ceux  qui  le  font  davantage, 
X  ceux-ci  les  uns  pour  les  autres  ?  Ce  qui 
il  animé  vaut  mieux  que  ce  qui  ne  l'eft  pas  ^ 
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&  parmi  les  êtres  animés ,  ceux  qui  ont  1 

raifon  remportent.  (  V.  i6.)  j«  =  Aûy«<i. 

I  I- 

Dans  le  peu  qui  te  refte  à  vivre  ne  perc 
point  de  tems  à  penfer  aux  autres ,  à  moir 
que  cç  ne  foit  pour  le  bien  de  la  fociéd 
Car  tu  ne  pourrois,  fans  manquer  à  que] 
qu'autre  devoir  ,  t'occuper  ,  par  exemple 
de  ce  qu'un  tel  fait  &  pourquoi  il  le  fait 
de  ce  qu'il  dit  ou  penfe ,  des  intrigues  qu 
trame ,  &  d'autres  objets  de  cette  natur 
Ce  feroit  errer  hors  de  toi  &  te  détourne 
de  l'étude  de  cette  partie  de  ton  ame  qi 
efl:  faite  pour  te  diriger.  Il  faut  exclure  d 
la  fuite  de  tes  penfées  tout  ce  qui  n'a  qu'u 
objet  frivole  &  vain  ;  fur-tout  ces  penféc 
qui  ne  peuvent  être  que  l'effet  d'une  curie 
fité  inquiète  &  d'une  méchanceté  habi 
tuelle.  Accoutume-toi  à  régler  tes  penfée 
à  tel  point ,  que  iî  tout  à  coup  on  venoit  t 
demander  à  quoi  tu  penfes ,  tu  pufTes  ré 
pondre  auffi-tôt  &  fans  te  gêner  :  je  pen 
fois  à  cela  ^  enforte  que  par  ta  réponfe  oj 
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'  vît  à  découvert  que  tu  n'as  dans  l'ame  rien 
que  de  fimple ,  de  bon ,  de  convenable  à 
un  être  deffiné  à  vivre  en  fociété ,  qui 
rejette  d'ailleurs  les  plaifirs  greffiers ,  toute 
imagination  voluptueufe  ,  tout  fentiment 
de  haine ,  d'envie ,  tout  foupçon ,  enfin 
tout  ce  qui  te  couvriroit  de  honte  fi  tu  fai- 
fois  l'aveu  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  ton 
cœur.  Un  tel  homme,  qui,  fans  différer  à 
prendre  foin  de  lui-même ,  s'occupe  ainfi  à 
être  dès  à  préfent  du  nombre  des  plus  ver- 
tueux ,  doit  être  regardé  comme  un  prêtre 
!  &  un  miniftre  des  Dieux ,  puifqu'il  fe  con- 
facre  au  culte  de  celui  qui  a  été  placé  au- 
dedans  de  lui  com^me  dans  un  temple.  En 
i  cet  état  il  ne  fe  laiffe  plus  falir  par  les  vo- 
lluptés;  aucune  douleur  ne  parvient  à  l'a- 
battre ;  il  eft  fupérieur  aux  atteintes  de  la 
,  calomnie  ;  il  eft  infenfible  à  toute  rnéchan- 
Iceté;  c'eft  un  athlète  qui,  dans  le  plus  noble 
■  des  combats ,  demeure  vainqueur  de  toutes 
!  les  paffions.  Il  eft  pénétré  jufqu'au  fond  du 
cœur  de  l'amour  de  la  juftice.  Il  acquiefce 
I  de  toute  fon  ame  à  ce  qui  lui  arrive  par  la 
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diftributioîi  de  la  providence.  Il  penfe  rat» 
rement ,  &  jamais  fans  une  grande  nécef- 
iiîé  pour  le  bien  public  5  à  ce  qu'un  autre 
dit,  ou  fait,  ou  médite  de  faire.  Il  donne 
toute  fon  attention  à  ce  qu'il  doit  faire  lui- 
même  5  &  à  l'ordre  primitif  qui  a  formé  le 
tiffu  de  fes  jours ,  pour  ne  jamais  faire  que 
ce  qui  fera  honnête ,  &  pour  fe  perfijader 
que  tout  le  refte  eft  bien;  car  le  fort  par- 
ticulier de  chacun  marche  avec  la  combi- 
naifon  générale  dont  il  fait  partie.  Il  fe  fou» 
vient  encore  que  tout  être  raifonnable  efi 
fon  parent ,  &  que  l'inclination  qui  le 
porte  vers  fes  femblables  vient  du  fond  de 
fa  propre  nature.  Au  furplus  il  ne  s'attache 
point  à  gagner  l'eftime  de  tout  le  monde, 
mais  feulement  de  ceux  qui  vivent  confor- 
mément à  leur  nature.  Quant  aux  autres 
qui  ne  vivent  pas  de  même  ,  il  fe  repré- 
fente  tranquillement  de  quelle  façon  ils  fe 
comportent  chez  eux  &  au  dehors  ,  le 
jour ,  la  nuit ,  en  quel  état  la  débauche  les 
met,  &  dans  quelles  compagnies.  Il  ne 
fait  donc  aucun  cas  de  l'approbation  d^ 
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telles  gens  qui  ne  fauroient  s'approuver 

£UX-nîerneS«  ^  111.  4»y  /*^  KcilûiTe^i-^ijç:::^^  â^io-Kovrcu, 

I 

1  1 1 1. 

Que  ton  entendement  qui  juge  de  tout  ^ 
!e  refpefte  ;  c'eft  un  point  effentiel  pour 
l'admetre  aucune  opinion  qui  foit,  con- 
raire  ou  à  l'ordre  général  du  monde ,  ou 
i  la  nature  d'un  être  raifonnabie  ;  celle-ci 
lemande  que  tu  ne  te  décides  jamais  à 
'aveugle,  que  tu  aimes  les  hommes  &  que 
u  obéiiTes  aux  dieux.  Laiffant  donc  là  tout 
3  refte ,  ne  t'occupe  plus  que  de  ce  peu 
'objets.  Souviens  toi  que  le  feul  tems  que 
on  vit  eft  le  moment  préfent,  qui  n'eft 
[u  un  point  ;  le  refte  du  tems  ou  n'eft  plus 
)U  eft  incertain  ;  ainfi  la  vie  le  réduit  à  bien 
•eu  de  chofe  ;  le  lieu  oii  l'on  la  paiTe  n'eft 
[U  un  petit  coin  de  la  terre ,  &  la  réputation 
,1  plus  durable  qu'on  peut  laîffer  après  foi 
k'eft  rien  ;  elle  fe  confei-ve  parmi  des 
lommes  dont  la  vie  eft  courte ,  qui  ne  fe 
onnoiffent  pas  eux-mêmes ,  &  qui  con- 
oiffent  bien  moins  celui  qui  a  vécu  long- 
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tems  avant  eux.  (III.  9  &  10.  )  riv vîtôPi»?»^ 

I  V. 

N'ajoute  rieii  au  premier  rapport  de  te 
fens.  On  vient  t'annoncer  que  quelqu 
parle  mal  de  toi;  voilà  ce  qu'on  t'annonce 
mais  on  ne  te  dit  pas  que  tu  en  fois  bleffea 
Je  vois  que  mon  enfant  eft  malade  ;  oui 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  du  dange 
Tiens-toi  ainfi,  fur  tous  les  objets  feni 
fibles  5  à  la  première  image  qu'ils  te  pré 
fentent  ;  riy  ajoute  rien  toi-même  intériei;' 
rement ,  &  il  n'y  aura  rien  de  plus* 

Fais  encore  mieux  :  ajoutes-y  tout  c 
que  doit  penfer  de  ces  objets  un  homm 
inftruit  de  ce  qui  arrive  ordinairement  daoi 
le  monde.  (  VIÏI.  49.  )  ^^,^^v  ~  <rof,^ccrM 


i^eiivoviavq,.  / 


V. 


Il  femble  que  le  foleil  fe  fond  en  clarté 
mais  quoiqu'il  répande  par-tout  fa  lumière 
il  ne  s'épuife  pas  ,  car  ce  ne  font  pas  de 
pertes  de  fubftaoce  ^  mais  de  fimples  ex 

tenfioas.  Il  ne  fait  que  pouffer  des  trait 
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lumineux  qu'on  nomme  rayons ,  d'un  mot 
qui  exprime  en  grec  de  la  matière  allongée. 
On  peut  juger  de  iovi  opération ,  en  con- 
îdérant  la  lumière  qui  entre  dans  un  lieu 
3bfcur  par  un  paffage  étroit  :  toute  q^vlq, 
umiere  fe  porte  d'abord  en  droite  ligne , 
nais  à  la  rencontre  du  corps  folide  qui  fé- 
)are  le  lieu  fermé  d'avec  l'air  extérieur , 
îUe  fe  divife  ;  ce  qui  reflie  en  dehors  s'y 
irrête  fans  s'écouler  ni  tomber.  Or  c'eft 
linfi  que  doivent  être  les  épanchemens  de 
on  ame  au  dehors.  Elle  doit  s'étendre  juf- 
l[u'aux  objets  fans  fe  diffiper,  fans  ufer  de 
clence  lorfqu  elle  rencontre  des  difficult- 
és 5  &  fans  s'abattre  ;  il  faut  qu'elle  s'ar- 
ête  iimplement  &  qu'elle  continue  de- 
;lairer  tout  ce  qui  fe  rendra  fufceptible  de 
a  lumière.  Ceux  qui  refuferont  de  s'en 
aiffer  pénétrer  auront  bien  voulu  ^'^n 
jriver  eux-mêmes.  (  VIIL  57.  )  a^W  =^e- 
■^  (i). 

(i)  Dans  le  manufcrit  du  roi  on  lit  £a-7/y  au  lieu  de  «V?^, 
C  ^uyhuoy  au  lieu  de  fxyêl^iav. 
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,  V  L 

Contemplé  fans  çeffe  le  grand  tout 
Quel  eft  en  lui-même  cet  objet  qui  m'af 
feue  ?  Développe-le.  Confidere  féparé 
ment  fon^  principe ,  fa  fubftance  ,  fes  rap 
ports  ,  fa  durée ,  fon  dernier  terme.  (  XI] 

V  I  L 

Le  mouvement  de  notre  efprit  eft  biei 
différent  de  celui  d'une  flèche.  Notre  efprii 
en  s' arrêtant  fur  un  objet  pour  le  confi 
dérer  dans  toutes  fes  faces  ,  n'en  va  qu 
plus  droit  à  fon  but.  (VIIÎ.  60.  )  i'AAa)î  =  ^r^ 

V  I  I  L 

Il  y  a  quatre  fortes  de  penfées  fur  lei 
quelles  il  faut  veiller  fans  ceffe  pour  le 
effacer  dans  le  moment  de  notre  efprit ,  ei 
fe  difant  à  foi-même  :  cette  imagination-c 
ne  fert  à  rien  ;  celle-là  tend  à  ruiner  la  fo 
ciété  ;  CQttQ  autre  va  te  faire  parler  contr< 
tes  vrais  fentimens  ^  ce  qui  feroit  la  plu, 

indigîK 
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ndigne  des  aûions  ;  Qnûn  cette  dernière 
îft  pour  toi  un  jufte  flijet  de  te  faire  ce 
eproche ,  que  tu  aiTujettis  la  partie  la  plus 
livine  de  toi-même ,  &  que  tu  la  rends 
fclavede  la  moins  noble  ,  de  celle  qui  doit 
lourir  (i) ,  en  un  mot  de  ton  corps  &  de 
îs  groffieres  voluptés.  (  Xî.  19.)  T£<7«r«p«5=s 

^ovatç  (2). 

I  X, 

L'efprit  qui  nous  fert  de  guide  n'éprouve 
imais  de  trouble  par  fon  fond.  Comment 
Û3,  ?  Il  n  a  point  de  paffions  ;  donc  il  né 
sut  être  agité.  Il  déne  tout  agent  étranger 
2  lui  donner  de  la  crainte  <yu  de  la  dou- 
ur.  Il  ne  s'affeftera  jamais  ainfî  par  fes 
ropres  opinions.  Que  le  coips  fe  garan- 
[Te  de  la  douleur ,  s'il  ie  peut  ;  ou  s'il 
)uffre  5  qu'il  fe  plaigne.  L'ame  ne  fouffrira 
as ,  fi  elle  juge  bien  du  fiege  de  la  crainte 

(i)  Il  croyolt  donc  à  ^immortalité  de  la  partie  fupé- 

'.uredefoname. 

;  (2)  Au  lieu  de  y]^ovx7ç^  le  manufcrit  du  roi  porte  iHotiç: 
jais  ce  manufcrit  me  paroît  avoir  mal  à  propos  omis^îj 
irèsyàg 
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&  de  la  douleur.  Rien  ne  la  porte  à  juge; 
quil  y  ait  là  du  mal  pour  elle.  Tant  qu  elL 
fé  poffede  &  qu  elle  ne  fe  rend  pas  elle 
même  miierable,  elle  fe  fuiBt.  Elle  n'é 
prouvera  jamais  de  trouble  ni  d'obftacle ,  i 
elle  ne  s'en  procure.  (  VIL  1 6.  )  t*  ^ye^ayu 

X. 

Souviens-toi  que  les  opinions  qui  te  n 
niuent  comme  une  marionnette  (ont  rer 
fermées  au  dedans  de  toi.  C'eft  ce  qui  te  fa 
vouloir;  c'eft  ta  vie;  &,  s'il  eft  permis  d 
le  dire  5  c'eft  l'homme  entier.  Garde-toi  bie 
d'adopter  les  imaginations  que  t'infpirei 
&  ce  vafe  qui  t'enveloppe  &  ces  organe 
dont  il  eft  compofé  ;  car  ces  organes  for 
pour  toi  comme  une  fcie ,  avec  cette  feul 
différence  qu'ils  font  nés  avec  toi.  Ma 
fans  la  caufe  qui  les  fait  mouvoir  &  qi 
les  modère ,  ils  refteroient  auffi  inutik 
que  le  feroient  (  fa?is  lefecours  de  la  main 
la  navette  au  tifferand ,  la  plume  à  l'écri 

(î)  Voir  mes  notes  fur  le  chapitre  de  la  douleur. 
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ivam  5  le  fouet  au  cocher.  (X.  38.)  ^^^vjjf« 

X  L 

Ne  te  lamente  avec  perfonhe.  Point  de 
nouvemens  violens.  QVIL  43.)/«à=^fo|£/v/;j 

X  I  L 

Ne  te  laifle  point  entraîner  inconfidéré- 
tient  par  l'imagination  ;  mais  viens,  autant 
[u  il  fe  peut  &  fe  doit ,  au  feeours  des  affli- 
;és ,  quoiqu'ils  n'aient  été  privés  que  de 
'lens  extérieurs.  Garde-toi  cependant  de 
rôire  que  cette  privation  foit  un  vrai  maU 
"e  préjugé  commun  eft  un  abus,  Com- 
orte-toi  alors  comme  un  homme  qui 
rieroit  fon  nourriffon,  en  le  quittant/^ 
e  lui  prêter  fa  toupie  ;  il  fait  bien  ce  que 
'eft  qu'une  toupie.  (  V.  36  en  partie.  ) 

k  oMcr^i^aç  :z:^  KUi  à^i. 


^3^ 
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CHAPITRE     XII. 

.  Sur  les  troubles  intérieurs. 
I. 

Sois  comme  un  cap,  contre  lequel  ton 
les  flots  de  la  mer  fe  brifent.  Il  refte  immc 
bile  ;  autour  de  lui  tous  les  bouillons  d 
l'eau  reftent  fans  force. 

Suis-je  malheureux  parce  que  telle  cho: 

m'eft  arrivée  ?   Non  ,  bien  certainement 

je  fuis  même  heureux  fi  je  refte  tranquil 

malgré  cet  accident,  fi  je  n'en  fuis  ni  abatî  j 

pour  le  moment,  ni  effrayé  pour  l'aveni 

Car  il  pouvoit  en  arriver  autant  à  tel  qui 

auroit  fuccombé.  Pourquoi  donc  le  regard( 

çom.me  une  infortune ,  &  non  comme  u 

bonheur?  Donneras-tu  le  nom  d'infortur 

à  ce  qui  ne  fauroit   empêcher  l'homir 

d'atteindre  au  but  de  fa  nature  ?  EtThomn:! 

peut-il  être  mis  hors  d'état  d'y  atteindra 

par  un  événement  qui  n'altère  point 

conftitution  de  fon  être  ?  On  t'a  dit  quel 
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toit  cette  conftitution.  Ce  qui  vient  d'am- 
er t  empêche-t-il  d'être  jufte ,  magnanime , 
împérant ,  fage ,  modefte ,  libre ,  d'avoir  les 
u  très  vertus  dont  l'exercice  conftitue  effen* 
jellement  un  être  raifonnable?  Souviens- 
)i  donc ,  toutes  les  fois  qu'un  événement 
nfpirera  de  la  trifleffe ,  de  faire  ufage  de 
^tte  maxime ,  que  ce  n  eft  point  un  mal- 
aur  d'éprouver  des  accidens  ,  mais  un 
3nheur  de  les  fupporter  avec  fermeté. 

I  L 

Supprime  l'opinion.  Tu  fupprîmes  :  /ai 
i  z  blejfé.  Supprime  :  fai  été  blejfé  ,  tu  fup- 
jimes  la  bleiTure.  (IV.  7.)i>  =  ,*A^^9. 

,111. 

Si  tu  parviens  à  corriger  tes  opinions  fur 
tut  ce  quifemblet'incommoderjtu  t'éta- 

|(i)  L'article  4  du  manufcrit  du  roi  fait  partie  de  celui- 
^;  ce  manufcrit  porte  :  cixu%ùç è\  tituç  tTri  r-^% ook  uv,.,.^ 
*Xou  <rs.  Il  omet  xTr^oTlarov.  On  y  lit  enfuite  u-^îv^]],  .... 

L  iij 
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bliras  fur  un  terrein  ferme,  Qu'eft-ce  l 
dire  toi  ?  C'eft  dire  ta  raifon.  Mais  Je  m 
&is  pas  une  pure  raifon.  Eh  bien,  que  tî 
r^fon  donc  ne  te  tourmente  pas  ;  &  fi  1( 
reile  fe  trouve  en  mauvais  état ,  lailTe-L 
faire.  (VIIL  40.)  Uy=i««r5, 

I  V. 

Qu'il  eft  aifé  de  repouffer,  d'anéanti 
toute  imagination  qui  ne  convient  pas  01 
qui  trouble  l'ame  ,  &  de  recouvrer  dans  1 
moment  une  eatiere  férénité  d'efprit!(V 

Pourquoi  me  troubler,  fi  ce  qui  fé  paffi 
n'eft  point  un  fentiment  ou  une  aftion  à 
méchanceté  à  moi ,  où  fi  l'ordre  du  mondi 
n'en  eft  pas  bleffé  ?  Mais  comment  le  fe 
roit-il  ?  (V.  3  5.)eî=:;..,vS. 

V  L 

Lorfque  les  objets  qui  t'environnent  U 
font  éprouver  malgré  toi  une  forte  de 
trouble  ,  reviens  à  toi  au  plus  vite ,  &  m 
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fors  de  cadence  que  le  moins  qu'il  fe 
pourra.  Tu  deviendras  d'autant  plus  ferme 
fur  la  mefure ,  que  tu  y  rentreras  plus  fou- 

V  I  L 

Pour  moi  ,  )e  fais  ce  qui  convient  à 
ma  nature.  Rien  du  dehors  ne  m'en  dé- 
tournera; car,  ou  ce  font  des  êtres  fans 
ame ,  ou  fans  raifon ,  ou  égai'és ,  &  qui 
ignorent  le  bon  chemin.  (VL  22.)èy^r= 

V  I  I  L 

Reviens  de  ton  ivreffe.  Reprends  tes 
efprits.  Réveille-toi.  Fais  réflexion  que  c'eft 
un  rêve  qui  te  troubloit.  Etant  bien  éveillé  ^ 
rappelle  à  ton  imagination  l'objet  de  c^ 
trouble ,  tel  que  tu  avois  cru  le  voii*  aupa- 
ravant,. (VI.  31.)  âmvii(pi=Khî7rèK 

I  X. 

Je  peux  du  moins  m'empêcher  de  Juger  ^ 
&  par  conféquent  d'être  troublé  ;  car  les 
objets  extérieurs  n'ont  pas  la  vertu  de  pro* 

Liv 
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duire  en  nous  des  jugemens.  (VI.  52.) 

X. 

Comment  oublieras-tu  tes  principes ,  fi 
les  penfées  qui  les  appuient  ne  s'éteignent 
pas  ?  Qu'il  eft  aifé  de  les  faire  revivre  !  Je 
fuis  le  maître  de  penfer  comme  il  convient 
fur  l'objet  préfent  ;  pourquoi  me  troubler  ? 
Tout  ce  qui  eft  au  dehors  de  mon  intelli- 
gence ne  peut  rien  du  tout  fur  elle.  Penfe 
ainfi  5  &  te  voilà  droit.  (VIL  2  en  partie.) 

X  I. 

Ne  t'inquiète  pas  fur  l'avenir.  Tu  t'en  ti- 
reras, s'il  le  faut,  avec  le  fecours  de  la  même 
raifon  qui  t'éclaire  fur  le  préfent.  (VIL  8.) 

X  IL 

C'eft  une  honte  que  le  vifage  obéifle ,' 
qu'il  s'arrange  &  fe  compofe  comme  il  plaît 
à  l'ame  ,  &  que  celle-ci  ne  s'arrange  pas , 
ne  fe  compofe  pas  elle-même.  (  VIL  37.  ) 
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X  I  I  L 

Inutile  de  fe  fâcher  contre  les  affaires  ; 
elles  n'en  tiennent  compte.    (VIL  38.) 

XIV. 

Je  fuis  affei  fort  ^  fi  l'honnêteté  &  la 
juftice  font  avec  moi,  {W\.  41.  et  Ariflo^ 

X  V. 

Sur  chaque  accident  de  la  vie  remets-toi 
devant  les  yeux  tous  ceux  qui  avant  toi  ont 
éprouvé  la  même  fortune,  &  qui  l'ont  fup- 
portéç  avec  peine ,  qui  ont  trouvé  ces  évé- 
nemens  étranges ,  &  en  ont  murmuré.  Où 
font-ils  maintenant  ?  Ils  ne  font  plus.  Pour- 
quoi voudrois-tu  leur  reffembler?  Ne  vaut- 
1  pas  mieux  laiffer  les  mœurs  de  telles  gens 
1  ceux  qui  ont  roulé  ou  qui  roulent  en- 
semble dans  un  même  tourbillon ,  &  à  ton 
îgard  ne  fonger  qu'à  faire  un  bon  ufage  de 
pareils  accidens  ;  car  tu  t'en  ferviras  bien , 
Se  ce  fera  une  matière  à  t'exercer,  Aye  fçu- 
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lement  pour  objet  &  prends  la  réfolution 
d'être  honnête  à  tes  propres  yeux  dam 
tout  ce  que  tu  fais.  Souviens-toi  de  ce; 
deux  çhofes  ,  &  ta  conduite  en  ces  occa- 
fions    deviendra   différente   de  celle  d^: 

WtreS.  ÇVIL  58.)  ef  ^<r7oo  =  5r§4l*f. 

X  V  L 

L'art  de  bien  vivre  a  moins  de  rappor 
aux  exercices  de  la  danfe  qu'à  ceux  de  1; 
lutte  ,  en  ce  qu'il  faut  être  toujours  prêt  ; 
foutenir  avec  fermeté  des  coups  imprévus 

^  V  il»  6  I  ♦  Ji  4  ^WTlH'h  =  \a]e(.vett, 

X  V  I  L 

Non  5  ils  n'en  feront  pas  moins  les  même 
aftions ,  quand  tu  t2  creverois  de  peine 

^    V  111.  4»  /   OTi  ==5  ^ictppocyîiç, 

X  V  I  I  L 

D'abord  il  ne  faut  te  troubler  de  rien 
car  tout  arrive  fuivant  les  loix  générales  d 
ce  monde  ,  &  dans  peu  de  tems  tout  dii 
paroîtra  de  deffus  la  terre ,  ainfi  qu'en  on 
difparu  Adrien  &  Auguile. 
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Fixe  enfuite  tes  regards  fur  l'objet  de 
ton  trouble^  confidere-le  bien,  &  foiiviens- 
toi  qu'il  faut  abfolument  que  tu  fois  homme 
de  bien.  Rappelle-toi  ce  quelaaiature  exige 
d'un  être  raifonnable;  fais4e  conftamment, 
&  ne  dis  que  ce  qui  te  paroîtra  le  plus  con- 
fprmç  à  la  juftice ,  mais  toujours  avec  dou- 
ceur, modefcement,  &  fans  diffimulation. 

X  I  X. 

Si  la  chofè  dépend  de  toi ,  pourquoi  la 
fais-tu  ?  Si  elle  dépend  d'autrui,  à  qui  t'en 
prends-tu?  Eft-ce  aux  atomes  ou  aux 
dieux  ?  L'un  &  l'autre  feroient  folie.  Ne  te 
plains  jamais  d'un  autre  homme ,  car,  ou 
il  faut  le  corriger  fi  tu  le  peux  ;  ou  fi  tu  ne 
le  peux  pas ,  il  faut  redrelTer  la  chcfe  (i)  ; 
&  fi  cela  même  paffe  ton  pouvoir  ,  pour- 
quoi encore  fe  plaindre  ?  Il  ne  convient  pas 
de  rien  faire  en  vain.  (  VIII.  17.)  ,1^.^^^  =; 


TrCliJTtQV, 


(î)  Suivant  le  manufcrit  eu  roi ,  fol.  17S  ,  conforme  k 
cf  lui  d'Hsfchel ,  cité  par  Meric  Cafauboa. 
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X  X. 

EfFace  toutes  ces  imaginations ,  en  te  di- 
fant  fans  cefle  :  il  eft  tout  à  l'heure  en  mon 
pouvoir  de  ne  laiffer  dans  ce  cœur  aucune 
méchanceté,  aucune  cupidité  ,  en  un  mot 
aucune  forte  de  paffion.  Mais  pourvu  que 
je  voie  bien  la  vraie  qualité  des  objets,  il 
m'eft  permis  d'en  ufer  fuivant  le  mérite  de 
chacun. 

Souviens-toi  de  cette  faculté  conforme 
à  la  nature.  (  VIII.  29.  )  Hâxuçi  =  ç^^k 

XXL 

Ne  te  trouble  point,  en  te  faifant  un  ta- 
bleau de  tout  le  refle  de  la  vie.  Garde-toi 
de  te  repréfenter  à  la  fois  le  nombre  &  la 
grandeur  des  peines  que  tu  auras  proba- 
blement à  fouffrir.  Mais  à  mefure  qu'il  t'ar- 
rive  quelque  chofe, demande-toi  :  qu'efl-ce 
qu'il  y  a  là  d'infupportable  ?  d'infoute- 
nable  ?  car  tu  rougiras  de  t'en  faire  l'aveu. 
Enfuite  rappelle-toi  cette  vérité ,  que  ce 
n'ell  ni  l'avenir  ni  le  paffé  qui  t'incommo- 
dent; c'eft  toujours  le  préfent.  Mais  l'objet 
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préfent  n'eft  prefque  rien ,  quand  on  ne  lui 
donne  que  fa  jufte  étendue ,  &  qu'on  de- 
mande à  fon  ame,  avec  reproche,  fi  elle  ne 
peut  pas  porter  un  fi  mince  fardeau.  (  VIIL 

X  X  I  I. 

Je  n'ai  jamais  chagriné  perfonne  que 
malgré  moi  ;  pourquoi  faut-il  que  je  me 
chagrine  moi-même  ?  (  VIII.  42.  )  iy,  =  u«- 

XIII. 

C'eft  bien  la  peine  que  pour  fi  peu  de 
;  chofe  mon  ame  devienne  miférable ,  qu'elle 
fe  dégrade  elle-même  ,  qu  elle  foit  humi- 
liée, hors  d'elle,  confondue  avec  le  corps, 
confternée.  Hé  !  que  trouveras-tu  qui  le 
mérite  ?  (  VIIL  4  5  à  la  fin.  )  ^u,  =  »lm, 

XXIV. 

tSi  quelqu'objet  du  dehors  te  chagrine, 
e  n'eft  pas  lui  qui  caufe  ton  chagrin,  c'eft 
lie  jugement  que  tu  en  portes ,  &  il  ne  tient 
qu'à  toi  de  l'effacer  fur  le  champ  de  ton  ame. 
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Sic  eft  des  difpofitions  de  ton  cœur  que 
tu  te  chagrines  ^  pourquoi  ne  corriges-ti 
pas  les  opinions  qui  en  font  la  caufe  ? 

De  même  ,  fi  tu  te  chagrines  de  ne  jpaj 
faire  quelque  chofe  qui  te  paroît  conforme 
à  la  faine  raifon  ,  que  rie  la  fais-tu  plutô 
que  de  te  chagriner  ?  Mais  une  force  fu 
périeure  m'en  empêche.  Ne  te  chagrina 
donc  pas  ,  puifqu  il  n'y  a  pas  de  ta  faute. 
Mais  il  eft  honteux  de  vivre  fi  je  ne  fai 
cette  aftion.  Sors  donc  de  la  vie  (i)  ave» 
autant  de  tranquillité  qu'en  a  en  mouran 
celui  qui  la  fait  :  mais  pardonne  à  ceux  qu 
t'auront  fait  violence.  (  VIII.  47.  )  ,i  ^^^v  -= 

Il  faut  laiffer  les  fautes  d'autrui  où  elk . 

font.  (  IX.  20.  )  ri  =  KciruX(7re7v, 

X  X  V  L 

Tu  as  fouffert  des  peines  d'efprit  fan? 
nombre ,  pour  n'avoir  pas  fait  confiftei 
ton  bonheur  à  faire  tout  ce  qu'exige  h 

(i)  Voir  la  note  à  la  un  ds  ce  chapitre., 
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conftitutîon  d  un  être  raifonnable.  C'en  eft 

affeZ.  (IX.  26.)  aviT?^yjç:=li?Jç, 

X  X  V  I  L 

11  te  fera  facile  d'écarter  loin  de  toi  beau- 
coup d'inutilités  qui  te  troublent ,  quoi- 
qu'elles dépendent  entièrement  de  l'idée 
que  tu  t'en  formes.  Mets-toi  fur  le  champ 
bien  au  large.  Repréfente-toi  le  monde  en- 
tier. Repréfente-toi  ton  propre  fiecle.  Vois 
quel  rapide  changement  dans  chaque  ordre 
d'êtres  !  Quel  petit  efpace  il  y  a  de  leur 
lailTànce  à  leur  diffolution  !  Quel  efpace 
I  immenfe  les  a  précédés  !  Quel  efpace  im- 
'menfe  les  fuit  !  (  IX.  32.)  ^.A;.«=àV£.|.v* 

X  X  V  I  I  L 

Si  tu  vis  dans  ta  maifon ,  tu  y  es  accou- 
'tumé;  fi  tu  en  fors,  tu  Tas  voulu;  fi  tu 
meurs  5  ta  tâche  eft  faite  ;  &  voilà  toute  la 
ivie.  Sois  donc  tranquille.  (  X.  '22,  )  ^7,^  — : 

XXIX. 
Celui  qui  s'enfiait  de  chez  fon  maître  eft 
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un  déferteur.  La  loi  eft  notre  maître;  donc 
celui  qui  la  viole  eft  un  déferteur.  Il  en  ef 
de  même  de  celui  qui  s'afflige,  quife  fâche, 
qui  craint ,  qui  fe  refufe  à  ce  qui  a  été  fai 
ou  fe  fera  par  une  fuite  des  arrangemeni 
de  celui  qui  gouverne  toutes  chofes.  I 
eft  la  loi  ;  c'eft  lui  qui  diftribue  à  chacur 
fon  lot.  Donc  celui  qui  craint ,  qui  s'af 
flige  5  qui  fe  fâche  ,  eft  un  déferteur.  (X 

XXX. 

ÎPuifqu'il  eft  vrai  que  les  chofes  dont  1 
defir  ou  la  crainte  te  troublent  ne  s'ap, 
prochent  pas  de  ton  ame  ,  &  que  c'eft  aï 
contraire  ton  ame  qui  en  quelque  fort( 
s'approche  d'elles  par  l'opinion  qu'elle  s'er 
forme  ,  arrête  donc  cette  opinion.  Le, 
objets  refteront  immobiles;  on  ne  te  vern 
plus  les  defirer  ni  les  craindre.  (XL  ii,] 

XXXI. 

Tout  n'eft  qu'opinion  ,  &  l'opinion  dé-: 
pend  de  toi;  chafle-la^  il  t'eft  libre;   & 

comme 
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comme  le  navigateur  qui  a  doublé  un  cap, 
tu  trouveras  un  tems  ferein,  de  la  habilité  5 
un  golfe  uni  &  calme.  (XIL  22.)  ct<  =  «jcJ' 

XXXI  L 

Rejette  ces  préjugés ,  te  voilà  fauve. 
Qui  donc  t'empêche  de  les  rejetter?  (XII» 

X  X  X  I  I  L 

Quand  tu  es  fâché  de  quelque  chofe  , 
:'eft  que  tu  as  oublié  que  tout  arrive  félon 
ordre  de  la  nature  univerfelle  ; 

Et  que  les  fautes  des  autres  ne  font  un 
nal  que  pour  eux; 

Et  encore  que  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
nonde  s'eft  toujours  fait  &  fe  fera,  &  qu'il 
e  fait  par-tout. 

Tu  as  oublié  quel  efl:  le  lien  de  parenté 
[ui  unit  chaque  homme  à  tout  le  refle  du 
^enre  humain  ,  non  par  le  fang  &  la  naif^ 
ance ,  mais  par  une  participation  com^ 
nune  à  la  même  intelligence* 

Tu  as  oublié  que  l'efprit  de  chacun  Aq 
lous  eft  un  dieu  émané  de  l'être  fuprênie. 

M 
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De  plus  5  que  nous  ne  poffédons  rien  et 
propre  de  notre  fonds  ,  puifque  même  no 
enfans ,  notre  corps  &  notre  ame  noui 
font  venus  de  cet  être  fuprême. 
Que  d'ailleurs  tout  eft  opinion* 
Et  qu'enfin  la  vie  de  chacun  fe  réduit 
ia  jouiffance  du  moment  préfent,  &  quoi 
ne  peut  perdre  que  ce  moment.  (  XIL  z6 

XXXIV. 

Aujourd'hui  je  me  fuis  échappé  de  toi 
les  embarras  qui  m'entouroient ,  ou  poi 
mieux  dire  ,  je  les  ai  mis  dehors  ;  car  i 
n'étoient  pas  autour  de  moi;  ils  étoîei 
dans  mes  opinions.  (IX.  13.)  Tiii^^i^cy  =  im 

NOTES  SUR  LE  SUICIDE, 

Le  ftyle  ftoïcien  de  l'article  XXIV  5- < 
d'un  ou  deux  autres  qu'on  verra  dans 
fuite  5  doit  être  interprété  par  les  endroi 
où  il  eft  expreffément  traité  de  la  mon 
&  entendu  avec  adouciffement  ;  comme 
Marc- Aurele  eût  dit;y^  ne  furvivrois  poii 
à   la  honte  infouteiiahle   d'avoir  manqi 
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fcièmment  &  de  mon  plein  gré  à  un  devoir 
effentieL 

Marc-Aurele  dit  ailleurs  :  «  Ne  méprife 
y  point  la  mort. ...  Il  eft  d  un  homme  fage 
^de  n'être  fur  ce  fujet  ni  léger,  ni  em- 

>  porté  5  ni  fier  &  dédaigneux,  mais  ^ctt-- 

>  tendre  la  mort  comime  une  des  fonftions 

>  de  la  nature, .....  comme  tu  attends 
que  l'enfant  dont  ta  femm.e  ell:  enceinte, 
vienne  au  monde  ». 

Dans  un  autre  endroit ,  après  une  vive 
\l  touchante  defcription  des  miferes  de  la 
ie,  il  ajoute  :  «  On  eft  réduit  à  fe  confoler 
foi-même,  en  attendant  fa  propre  diffolu- 
tion  ;  mais  il  faut  t attendre  fans  fe  cha* 
griner  du  retardernent  ». 
:  Ges  mots  ,  n  être  ni  léger  ^  ni  emporté  ^ 
ifier  &  dédaigneux  fur  la  mort  ^  ne  point 
%  méprifer  _,  mais  V attendre  jans  fe  chagri^ 
er  du  retardement ^  font  une  condamnation 

rmelle  du  fuicide ,  puifqu'il  eft  toujours 
effet  de  ces  fentimens  réunis  ;  &  Marc- 

ureie  montre  conftamment  cette  façon 
penfer  modérée  &  ferme  far  l'attente 

Mij 
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de  la  mort  naturelle.  Il  ne  penfoit  donc 
pas  fur  ce  point  comme  le  commun  des 
floïcieiis  parlpient. 

Jufte-Lipfe  5  dans  fon  introduction  à  la 
philofophie  ftoïcienne ,  a  fait  le  dénombre- 
ment de  douze  cas ,  où ,  fuivant  Seneque , 
Stobée  5  Epiûete ,  &  même  Platon  ,  ur 
homme  fage  pouvoit  &  devoit  fortir  de  h 
vie.  Les  objets'  de  ces  cas  font  la  patrie 
un  ami ,  mauvaife  fortune ,  douleurs  très- 
vives  ,    mutilation  ,   maladie    incurable 
pauvreté  extrême,  état  de  craintes  con 
tinuelles ,  ignominie ,  âge  décrépit  ,  im 
poffibilité  de  vivre  honnêtement  &  d'êtn 
utile  à  la  fociété. 
'  Mais  confaltons  la  raîfbn. 

Un  honnête  homme ,  pénétré  d'un  fen 
timent  très-vif  d'honneur  ou  d'amitié 
peut  &  doit  s'expofer  à  une  mort  pref 
que  certaine  dans  le  cas  d'une  légitime  dé 
fenfe.  Perfonne  n'en  doute  :  mais  fe  tue 
foi-même  eft  une  aâion  toujours  inutile 
ou  bien  lâche  &  diOiée  par  la  fureur 
On  vient  de  voir   que   Marc-Aurele  le; 
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condamne.  Il  n'adopte  nulle  part  là  doc- 
trine du  fuicide  dans  le  cas  de  mauvaife 
fortune ,  &c.  Voyez  le  chapitre  des  forces 
de  l'ame  contre  la  douleur ,  &  cent  autres 
paffages. 

On  expliquera  plus  bas  ce  qu^il  penfe  de 
l'état  d'une  vieilleffe  décrépite  ;  &  quant 
■  lux  deux  derniers  cas ,  fi  une  force  irréfif-^ 
:ible  empêche  le  fage  de  faire  des  aftions 
lonnêtes  &  utiles ,  j'avoue  qu'à  prendre  à 
a  lettre  ce  que  dit  Marc-Aurele ,  il  fembk* 
roit  être  tout-à-fait  ftoïcien.  Mais  ce  feroit 
e  faire  tomber  en  contradiûion  avec  lui- 
tnême  ,  &  il  eft  bien  plus  raifonnable  de. 
[è  concilier. 

Marc  -Aurele  ne  faurait  être  foupçonné  y 
comme  les  autres  fto'iciens ,  d'avoir  voulu 
j  briller  aux  yeux  du  public  par  une  fierté 
jd'ame  afFeftée.  Il  penfoit  ce  qu'il  difoit, 
Ipuifqu'il  ne  difoit  rien  que  pour  lui  feul. 
L'habitude  du  langage  ftoïcien  l'a  entraîné: 
ideux  ou  trois  fois  ;  mais  il  faut  expliquer 
Ices  endroits  par  fa  vraie  façon  de  penfer» 
qu'il  développe  ailleurs» 

Miii 


Il  me  paroît  impoiîible  d'imaginer  ut 
cas  précis,  où  l'impreffion  d'une  force  irré 
fiftible  nous  empêchant  de  faire  une  ac 
tion  honnête ,  on  fi»  obligé  de  fe  tuer 
Quelque  cas  que  l'on  fuppofe  ,  on  ne  fer; 
jamais  obligé  qu'à  faire  d'extrêmes  effort 
&  à  tout  rifquer.  Mais  alors ,  fuivant  Marc 
Aurele  5  l'effort  devient  l'aftion  honnête 
qu'on  s'étoit  propofée  (i).  Çeft  ce  qui 
répète  fort  fouvent.  Il  faut  donc  l'explique 
avec  radouciffement  que  j'ai  dit. 

(i)  Fais  des  allions  juftes. , . ..  fi  quelque  force  t'en  em 
j>eche  ,  tourne  ton  ame  à  la  patience  &  à  Vénalité.  Sers-toi  a 
l'obfiacle  pour  exercer  une  autre  vertu.  Souviens-toi  que  toi 
défit  n'étoit  que  conditionnel ,  &  que  tu  ne  voulais  pas  l'impoj 
fible.  Que  voulois-tu  ?  Un  certain  effet  de  ton  defir ,  &  ti 
l'obtiens  :  ce  defir  devient  la  chofe.  (  chapitre  XXVL  des  obf^ 
tacles  à  faire  le  bien.  §.  4.  )  On  peut  encore  voir  ici  XÎX 
a  i .  XXVL  2.  XXVIL'  20.  XXXII.  3 . 


^ 
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CHAPITRE    XIII. 

'Etre  content  de  tout  ce  qui  arrive.. 

L 

aONGE  que  commeiLferGit  ridkiîie  de 
trouver  étrange  qu'ua  figuier  porte  des 
figues  5  il  ne  Teft  pas  moins  de  trouver 
étranges  les  événemens  que  le  monde  porte 
en  abondance.  C'eft  comme  fliin  médecin 
&  un-pilote  trouvoient  étranges  les  acci- 
dens  de  la  fièvre  &  des  vents  contraires, 

I  L 

Tout  ce  qui  arrive  eft  auili  ordinaire  & 
auffi  commun  que  les  rofësie  font  au  prin- 
tems  5  &  les  fruits  des  arbres,  en  été.  Telles 
font  la  maladie ,  Igi  mort  5  la  calomnie  \  les 
conjurations ,  en  un  mot  tout  ce  qui.ré- 
jouit  ou  afflige  les  fots.  (IV.  44.)  ^-^f^^- 

î  I  L 

Songe  combien  ea  un  inftant  il  fe  pa£^ 

M  iv 
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de  moiivemens  divers ,  dans  le  corps  & 
dans  l'ame  de  chacun  de  nous ,  &  tu  ne 
feras  plus  étonné  du  concours  des  évé- 
nemens  qui  fe  paffent  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  dans  cet  être  unique  & 
univerfel  que,  nous  appelions  le  monde, 

IV. 

Ou  la  nature  t'a  donné  affez  de  foreô' 
pour  fupporter  tout  ce  qui  t'arrive ,  ou  elle 
ne  t'en  a  pas  donné  affez.  Si  tu  as  reçu  affez 
de  force ,  ufes-en ,  &  ne  te  fâche  point.  Et 
fi  Facçident  eft  au-deffus  de  tes  forces  ^ 
prends  encore  patience  ,  car  en  te  confu- 
piant  il  fe  confumera  auffi.  Mais  fouviens- 
toi  que  ,  par  ta  nature ,  tu  peux  fupporter 
tout  ce  qu'il  eft  en  ton  pouvoir  de  rendre 
fupportable  &  foutenable  en  confidérant 
ton  vrai  intérêt  ou  ton  honneur.  (  X.  3. ) 

La  nature  de  l'univers  a  reçu  pour  fa 
tâche  de  tranfporter  là  ce  qui  eft  ici  5  de 


I 
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îe  changer  de  forme  ,  de  l'ôter  encore  de 
fa  place  pour  le  mettre  en  une  autre.  Ce 
n  eft  que  révolutions.  Ne  crains  donc  rien, 
il  n'y  a  rien  de  nouveau ,  rien  qui  ne  foit 
ordinaire  ;  mais  de  plus  tout  eft  difpenfé 
^vec  égalité.  Q  Vlll.  6.^  ^  tm  'ûXmz^^ùTvonyjG-us* 

V  I. 
Il  ne  peut  arriver  aucun  accident  à 
'homme  qui  ne  foit  pour  un  homme ,  ni 
LU  bœuf  qui  ne  foit  pour  un  bœuf  5  ni  à  la 
^igne  qui  ne  foit  pour  une  vigne ,  ni  à  un 
ocher  qui  ne  foit  propre  à  un  rocher.  Si 
lonc  ce  qui  arrive  à  chacun  de  ces  êtres 
;ft  un  événement  ordinaire  attaché  à  fon 
îxjftençe  ,  pourquoi  recevrois-tu  avec 
)eine  ceux  qui  te  regardent  ?  La  commune 
lature  n'a  pas  fait  pour  toi  feul  des  chofes 
nfupportables.  (  VIIL  46.)  ^vô^^Vo»  =  <?;«?, 

V  I  I. 

Aimer  uniquement  ce  qui  m'eft  échu  & 
|ui  a  été  lié  à  ma  deftinée ,  y  a-t-il  rien  de 
3lus  convenable  ?  (VIL  57.  )  ^,'v.v  =  ù^^M^:^ 
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V  I  I  L 

La  terre  fe  plaît  à  recevoir  la  pluie  ,  & 
le  cîel  chargé  fe  plaît  à  la  donner ,  &  k 
inonde  fe  plaît  à  faire  tout  ce  qui  doit  être 
fait.  Je  dis  donc  au  inonde  :  je  me  plais  à 
tout  ce  qui  te  plaît.  Ne  doit-on  pas  dire 
que  ceci  en  particulier  eft  de  même  ,  & 
qu'il  fe  plaît  à  arriver  ?  (  X.  2 1 ,  )  ig^*  :s:  y? 

n<rùa(, 

I  X. 

Tout  ce  qui  pourra  t'arriver  étoit  pré- 
paré de  toute  éternité.  Lacombinaifon  deî 
CRufcs  avoit  été  faite  de  toute  éternité, 
pour  l'amener  &  le  faire  concourir  avec 
ton  exiftence.  (  X.  5 .  )  a  r)  Uy  =  aJ^^^^/y. 

X. 

C'eft  folie  de  chercher  en  hiver  des  figue* 
fur  un  figuier  ;  &  tel  eft  celui  qui  chercha 
par-tout  fon  cher  enfant  5  lorfqu'il  ne  lui  2 
plus  été  donné  de  l'avoir.  (  XL  33.)  ovkov  = 

X  I. 

Un  œil  fain  doit  être  en  état  de  f  egardei 
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tout  ce  qui  efl:  vifible,  &  ne  pas  dire:  je 
veux  du  verd ,  car  c'eft  le  langage  d'un  œil 
malade.  De  même  ,  dans  l'état  de  fanté , 
les  organes  de  i'ouie  &  de  l'odorat  font 
prêts  à  recevoir  toutes  fortes  de  fons  ou 
d'odeurs ,  &  un  bon  eftomac  digère  indiffé- 
remment toutes  fortes  d'alimens ,  comme 
une  meule  de  moulin  eft  faite  pour  broyer 
toutes  fortes  de  grains,  Il  faut  donc  aufiî 
qu'une  raifon  bien  faine  foit  préparée  à  tout 
ce  qui  peut  arriver.  Celle  qui  dit  :  oh  que 
ïîies  enhns  vivent  !  oh  que  je  fois  loué  de 
tout  le  monde!  efl:  un  oeil  qui  deiîre  du 
verd,  ou  des  dents  qui  veulent  du  tendre, 

V  ■^*  ^  )  *  )  rov  vyiciivovlu  S=  ôtTroiXi», 

X  I  L 

Il  n'arrive  rien  à  perfonne  qu'il  ne  foit 
^n  état  de  porter.  Les  mêmes  accidens  font 
arrivés  à  d'autres  qui,  par  défaut  de  fenti- 
ment  ouparofi:entation  de  grandeur  d'ame, 
font  reftés  fermes  &  infenfibles  à  ce  qui 
leur  arrivoit.  N'eft-il  pas  affreux  que  la^ 
llupidité  &  l'arrogance  aient  plus  de  pou-' 


ï8f       Delà  douleur. 

voir  que  la  fagefle  l  (V»  i8,  )  ««^g»  t=  (p^i^ 

iv^âiS  (ï). 


CHAPITRE    XIV. 

Forces  de  famé  contre  la  douUun 

L 

C>E  qui  n'empire  pas  l'êffenGe  de  l'homnie 
en  elle-même  ,  ne  faurôit  empirer  la  con- 
dition de  fa  vie  ,  ni  bléfler  véritablement 
rilômmé ,  foit  au  dehors  ,  foit  au  dedans. 
C'eft  pour  un  bien  que  là  nature  eft  obli- 
gée de  faire  ce  quelle  fait.  (  IV.  8  &  9.  ) 

IL 

Pour  tous  les  cas  de  douleur,  tiens  prête 
cette  réflexion  ,  que  la  douleur  n  eft  rien 
qui  puifle  te  faire  rougir,  qu  elle  ne  dégrade 
pas  l'intelligence  qui  te  gouverne,  &  qu'elle 
ne  l'altère  ni  dans  fa  fubftance  ni  dans  (es 
qualités  fociâles. 

Appelle  aufli  à  ton  feCôurs ,  en  bien  dés 

(i)  Au  commencement  de  l'article  on  ne  lit  point  dans 
le  manufcrit  du  roi  ces  deux  mots  :  lnun, .  •  ùut»» 
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cas  de  douleur ,  ce  mot  d'Epicure ,  qu'il 
n'y  a  rien  là  d'impoiîible  à  fupporter ,  ni 
que  tu  puiffes  regarder  comme  éternel ,  fi 
tu  te  fouviens  que  tout  a  des  bornes ,  &  fi 
tu  n'y  ajoutes  pas  tes  imaginations. 

Souviens-toi  encore  de  ceci  :  il  y  a  plu- 
fieurs  chofes  approchantes  de  la  douleur  ^ 
qui  te  fâchent  intérieurement ,  comme  l'en- 
vie de  dormir,  le  grand  chaud ,  le  dégoût. 
Lorfqu'il  te  fâche  d'être  dans  une  de  ces 
(îtuations  ,  dis-toi  à  toi-même  que  tu  fuc- 
combes  à  la  douleur.  (VII.  64,)y)^\yz=z 

I  I  L 

La  nature  n'a  pas  fi  intimement  uni  Fef- 
prit  de  l'homme  à  une  machine ,  qu'il  ne 
puiffetoujours  fe  renfermer  dans  lui-même , 
&  s'occuper  des  fonctions  qui  lui  font; 
propres.  (  VIL  67  en  partie.  )  rlv  v^>  de  l'ar- 
ticle 66.  =7roiu^ci  du  67^ 

I  V. 

Arrive  tout  ce  qui  voudra  au  dehors  à 
ces  membres  qui  peuvent  être  altérés  par 
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mi  accident.  Que  ce  qui  fouffre  fe  plaigne 
s'il  veut.  Pour  mc-i ,  (i  je  ne  pehfe  pas  que 
cet  accident  eft  un  vrai  mal,  je  ne  fuis  pas 
encore  bleffé.  Or  ,  je  fuis  le  maître  de 
ne  pas  le  penfer.  (VIL  14.)  oôU/  =  ^;r«A«- 

V. 

Je  fuis  compofé  d'un  corps  &  d'un 
ame.  Tout  eft  indifférent  au  corps ,  puif- 
qu'il  ne  peut  rien  difcerner.  Quant  à  mon 
entendement  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  fes 
propres  opérations  lui  eft  indifférent ,  & 
tout  ce  qui  eft  fes  propres  opérations  dé- 
pend de  lui  ;  ce  qui  doit  s'entendre  uni- 
quement de  fes  opérations  préfentes ,  car 
pour  ce  qui  eft  de  fes  opérations  à  venir  ou, 
paffées  5  elles  lui  font  indifférentes  aâuelle- 

(i)  Marc-Aurele  fe  dit  ailleurs  à  lui-même  '.  «  tu  es  com- 
V  pofè  de  trois  cliofes  ;  du  corps,  de  la  faculté  de  fentir  &  de' 
3>  végéter ,  &  d'une  intelligence.  Les  deux  premierost'ap- 
3>  partiennent  pour  en  prendre  quelque  foin  ;  mais  la  troi- 
3?  fiepie  eft  proprement  toi-même  j).  Mens  cajujc^uc  is  efi. 
qmfque.  CiCERO  ,  in  fomnio  Sclpionïs, 
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V  I. 

Les  chofes  ne  touchent  point  du  tout 
elles-mêmes  notre  efprit.  Il  n'y  a  nul  accès 
pour  elles  jufqu  à  lui.  Elles  ne  peuvent  pas 
le  faire  changer  ni  le  mouvoir*  Lui  feul  fe 
change  &  fe  meut  foi-même  ;  &  tels  que 
fout  les  jugemens  qu'il  fe  croit  digne  d'en 
porter  ,  tels  deviennent  à  fon  égard  les 
objets  qui  fe  préfentent.  (V.  19.)  ru  ^r^iy- 

VIL 

Ton  maljQ'eft  pas  dans  Fefprit  d'un  autre, 
ni  dans  le  changement  &  l'altération  de  ce 
^ui  enveloppe  le  tien.  Où  eft-il  donc  ?  Il 
eft  dans  la  partie  de  toi-même  qui  a  jugé 
des  maux.  Qu'elle  ne  juge  donc  plus  ,  & 
tout  ira  bien.  Quoique  le  corps  ,  fi  voifin 
de  cette  partie  ,  foit  coupé  ,  brûlé,  ulcéré ,. 
en  pourriture  ,  qu'elle  refte  tranquille  ;  ou 
plutôt  qu'elle  juge  que  ce  qui  arrive  égale- 
ment à  un  homme  vertueux  &  à  un  mé- 
chant, n'eft  ni  bon  ni  mauvais  pour  elle. 
Car  enfin  ce  qui  arrive  également  à  celui-là 
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même  qui  vit  félon  la  nature ,  n'a  aucun 
rapport  avec  elle  :  ni  conformité ,  ni  oppo- 
fition,  (  IV*  3  9.  )  «"  «^^û7g/âj  ===  «pvV/v. 

V  I  I  L 

Lé  mal  d'une  nature  animale  eft  de  m 
pouvoir  faire  ufage  de  tous  fes  fens  ^  ou  d( 
fes  appétits  naturels»  Le  mal  des  plantes  ef 
de  ne  pouvoir  végéter.  De  même  donc  1( 
mal  d'une  nature  intelligente  eft  que  l'ef- 
prit  ne  puifle  pas  faire  fes  fondions.  Appli- 
que-toi maintenant  ces  définitions  du  mal 
Reffens-tu  quelqu'atteinte  de  douleur  01 
de  volupté  ?  c'eft  l'affaire  de  l'ame  fenfi* 
tive.  Se  trouve-t-il  un  obftacle  à  l'accom- 
pliffement  de  ton  deiîr  ?  fi  tu  l'as  form§ 
fans  condition  ni  exception  ,  alors  cetu 
faute  eft  un  mal  pour  ta  partie  raifonnable 
Mais  fi  tu  regardes  i'obftacle  comme  ur 
événement  commun  &  ordinaire ,  tu  n'en 
auras  pas  été  bleffé ,  &  I'obftacle  n'en  aura 
pas  été  un  pour  toi.  Il  eft  certain  que  nui 
autre  que  toi  n'a  jamais  empêché  ton  ef 
prit  de  faire  les   fonctions  qui  lui  (ont 

propres. 
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propres.  En  effet ,  ni  le  fer,  ni  le  feU|>  ni  un 
tyran  ,  ni  la  calomnie ,  rien  en  un  mot  ne 
peut  en  approcher.  Lorfqu'il  s'efl:  ramaffé 
dans  lui-même  comme  en  forme  de  balon, 
fa  rondeur  eft  inaltérable  (i).  (  VIÎI.  41.  ) 

I  X. 

Que  ton  guide ,   la  partie  dominante 

ie  ton  ame ,  relie  inébranlable,  malgré  les 

mpulfions  douces  ou  rudes  que  la  chaii^ 

éprouve.  Qu'au  lieu  de  fe  confondre  avec 

a  chair  elle  fe  renferme   chez  elle ,   & 

[u'eîle  confine  les  pallions  dans  le  corps. 

Jue  fi,  par  une  fympathie  dont  lacaufe  ne 

\  lépend  pas  d'elle ,  la  pallion  s'étend  jufqu'à 

efprit,  à  caufe  de  fon  union  avec  le  corps  ^ 

.  ne  faut  pas  s'efforcer  alors  de  repouffer 

m  fentiment  qui  eft  dans  l'ordre  natu- 

d ,  mais  il  faut  que  mon  guide  fe  garde 

ien  d'y  ajouter  l'opinion  ,    que  ce  foit 

(i)  In  fe  ipfo  totus  teres  atque  rotundus  ^ 

Externi  ne  quid  vaîeac  per  Ixve  nioràri.  Iloft.AT-.yaf.  7  ,  /.  2. 

'olr  ci-après  §.  XIÏ.  fMarc-Aurele  êàt^X..  12  :  L'am^ 
fjemhle  à  une  jphere  bien  ronde,  torfqii  elle  ne  s'étend  point 
i  dehors  ni  ne  s'affaife  au  dedans  ,  &c. 

N 
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pour  lui  un  bien  ou  un  mal.   (V.  2^.) 

X. 

(  Sur  la  douleur.  )  Ce  qui  eft  infuppor- 
portable  tue.  Ce  qui  dure  eft  fupportabk 
(i).  Cependant  mon  efprit  fe  renfermani 
chez  lui  conferve  la  tranquillité  qui  lui  ef 
propre.  En  effet ,  mon  guide  n'en  eft  pa; 
dégradé.  Quant  à  ces  organes  empires  pai 
la  douleur  ,  qu'ils  s'en  plaignent  tant  qu'il' 
pourront.  (  VIL  33.)  ^i^\  ^^^  -=;  k'Kit<^vim<^a. 

XL 

Ou  la  douleur  eft  un  mal  pour  le  corp 
(  qu'il  s'^en  plaigne  donc  ) ,  ou  elle  en  eft  ui 
pour  l'ame.  Mais  il  ne  tient  qu'à  celle-ci  d( 
confervxr  la  férénité ,  la  paix  qui  lui  ef 
propre  ^  &  de  ne  pas  croire  que  ce  foit  ui 
mal  -pour  elle.  En  eiFet ,  ce  qui  difcerne 
ce  qui  defire  &  ce  qui  craint ,  réfîde  tou 
entier  au  dedans  de  nous  ;  aucun  mal  n( 

(i)  Ciceron  s'eft  amufé ,  ûiivant  fa  coutume  &  fes  prin 
cipes  ,  à  difpmer  pour  &  contre  ce  mot  d'Epicure  :  mais  i 
Ta  détourné  de  Ton  vrai  feni  Defn,  bon,  &  mal,  L.  i  &  ^ 
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-peut  monter  jufques-ià.  (VÎIL  zSv)  ^a-^w 

X  I  I. 

Souviens-toi  que  l'efprit  qui  té  guide  fe 
rend  invincible  lorfque ,  recueilli  au  de- 
dans de  foi,  il  veut  fe  fuffire  à  lui-même  & 
ne  faire  que  fa  volonté ,  fans  avoir  d'autre 
raifon  de  fa  réfiftance.  Que  fera-ce  donc 
lorfqu'à  l'aide  de  la  raifon  il  aura  jugé  de 
quelque"  chofe  après  en  avoir  examiné  les 
:irconfl:arices  ? 

C'eft  ainfi  qu'une  intelligence  libre  de 
oaffions  eft  une  forte  citadelle.  L'homrne 
le  fauroit  trouver  de  plus  fur  afyle  pour 
l'être  jamais  affervi*  Celui  qui  ne  le  con- 
loît  pas  a  été  mal  inftruit ,  &  celui  qui  le 
ronnoifiant  ne  s'y  retire  pas  eft  miférable^ 

X  I  I  L 

Je  peux  affranchir  ma  vie  de  toute  fouf- 
rance ,  &  la  paffer  dans  la  plus  grande  fàtis^ 

(i)  Le  manufcrit  du  roi ,  au  lieu  de  Tn^nrxîfic^Avaç,  péfrée 

Ni] 
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faction  de  cœur  ,  quand  les  hommes  vien 
droient ,  à  grands  cris ,  me  charger  de  tous 
les  outrages  dont  ils  pourroient  s'avifer 
quand  même  les  bêtes  féroces  viendroieni 
mettre  en  pièces  les  membres  de  cette  maffi 
de  boue  qui  m'enveloppe.  Cardans  tous  cesi 
cas ,  qu  eft-ce  qui  empêche  mon  entende 
ment  de  fe  maintenir  dans  un  état  paifible 
de  juger  au  vrai  de  ce  qui  fe  paffe  autour 
de  lui  5  &  de  tourner  promptement  à  for 
ufage  ce  qui  fe  préfente  ?  Mon  jugementm 
peut- il  pas  dire  à  l'accident  :  tiin'es  aufom 
que  cela ,  quoique  V opinion  te  fajfe  paroîtr^ 
autre  chofe.  Mon  arne  exercée  ne  peut-ell 
pas  dire  à  l'accident  :  je  te  cherchois.  Ga 
ce  qui  fe  paffe  eft  toujours  pour  moi  un< 
matière  à  vertu ,   en  qualité  d'être  raifon 
nable  &  fociable ,  &  en  général  une  ma 
tjere  à  pratiquer  cet  art  qui  eft  fait  poli 
l'homme  ou  pour  Dieu.  En  effet,  tout  c< 
qui  arrive  eift  propre  à  me  rapprocher  oi 
de  Dieu  ou  de  Fhomme.  Il  n'y  a  rien  df 
nouveau  ni  de  difficile  à  manier.  Au  con- 
traire ,  tout  Q-it  connu  &  fait  pour  la  main 

(  VIL  68.  )  ùp.Mc^:z=:z\^i2rA?, 
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X  I  V. 

Ou  tout  ce  qui  arrive  coule  d'une  feule 
fource  imelligente ,  comme  dans  un  feul 
corps  5  &  il  ne  convient  pas  qu'une  partie 
fe  plaigne  de  ce  qui  fe  fait  pour  le  grand 
tout.  Ou  bien  il  y  a  des  atomes  qui  fë  mê- 
lent &  fe  difperfent,  &  rien  de  plus.  Pour- 
quoi te  troubler  ?  Peux-tu  dire  de  l'efprit 
qui  te  guide  :  tu  es  un  corps  privé  de  vie  ; 
tu  n'es  que  corruption  ;  tu  n'as  qu'une  belle 
apparence  ;  tu  n'es  bon  qu'à  me  faire  vivre 
en  troupe  &  repaître.  (IX.  39.)  ,;To^=:^ay. 

X  V. 
Tu  es  une  ame  qui  -porte  un  cadavre  y 
comme  l'a  dit  Epiûete.  (IV.  41.  ) 
X  V  I. 
Ce    qu'on    dit    communément    qu'un 
médecin  a  ordonné  à  un  malade  de  mon- 
ter à  cheval ,  ou  de  fe  baigner   à  l'eau 

(1)  Le  fens  de  ce  texte  difficile  me  paroît  être  :  enfup' 
pofant  le  fyjîême  des  atomes  ,  l'intelligence  md  rejîe  pour  ms 
conduire  ,  6*  elle  ejlfort  différente,  tant  de  la  matière  que  d'une 
ame  animale.  J'ai  fuivi  à  la  fin  Tédition  de  Bafle  de  l'année 
1 568  5  OÙ  il  y  apluficurs  points  d'interrogation. 

Niij 
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froide  5   ou  de  marcher  pieds  nuds,  Gît 
peut  le  dire  de  la  nature  de  l'univers  ^ 
qu'elle  a  ordonné  à  un  tel  homme  d'avoir 
une  maladie ,  ou  d'être  eftropié  ,  ou  de 
faire  telle  perte,   ou  autres  çhofes  fem- 
blables.  Car  comme  ce  mot  ordonné  (igni- 
fie,  pour  le  médecin ,  quil  a  mis  en  ordre 
les  moyens  propres  à  rétablir  la  fanté ,  il 
fignifie  de  même  ,  à  l'égard  de  la  nature , 
qu'elle  a  mis  ce  qui  arrive  à  chacun  dans 
l'ordre  qui  convenoit  à  la  deftinée  géné- 
rale ;    &  nous  difons  convenoit  dans  le 
•même  fens    qu'un  achiteûe  dit  que  des 
pierres  quarrées  conviennent  à  un  mur  ou 
à  une   pyramide,  parce  qu'elles  s'y  ar- 
rangent bien  les  unes  avec  les  autres  pour 
faire  un  certain  tout» 

En  général  il  n'y  a  qu'une  feule  harmo-* 
nie;  &  comme  l'enfemble  de  tous  les  corps 
fait  le  monde  entier  tel  qu'il  eft ,  ainfî  le 
jeu  de  toutes  les  caufes  produit  une  condi- 
tion particulière  qu'on  nomme  deftinée. 
Ce  que  je  dis  eft  connu  des  plus  ignorans , 
car  ils  difent  :  fon  deflin  le  portoit  qififi^ 
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Ceû  dire  :  le  portoit  par  une  certaine  dif- 
pofition  des  chofes. 

Recevons  donc  ce  qui  arrive  comme 
nous  recevons  les  ordonnances  des  méde- 
cins. Il  y  a  dans  ce  qu'ils  ordonnent  bien 
des  chofes  défagréables ,  auxquelles  pour- 
tant nous  nous  foumettons  de  bon  gré,  par 
refpérance  de  guérir.  Regarde  l'exécution 
&  raccompliffement  de  ce  que  la  com- 
mune nature  a  jugé  à  propos  d'ordonner  , 
du  même  œil  que  ta  fanté.  Soumets-toi  de 
bon  gré  à  tout  ce  qui  arrive ,  quelque  dur 
qu'il  te  paroiffe  ,  comme  à  une  chofe-  qui 
doit  contribuer  à  la  fanté  du  monde ,  au 
fuccès  des  vues  du  grand  Jupiter  &  à  fon 
bon  gouvernement  ^  car  il  ne  te  l'eût  point 
envoyé ,  s'il  neùt  eu  en  vue  l'utilité  de  l'u- 
nivers. La  nature  ne  porte  jamais  rien  qm 
ne  convienne  à  ce  qu'elle  gouverne. 

Voilà  donc  deux  raifons  pour  toi  de 
chérir  ce  qui  t'arrive.  La  première  ,  que 
cela  fut  fait  pour  toi  ,  combiné  pour  toi  ^ 
&  qu'il  t'appartenoit  en  quelque  forte  ^ 
^yant  été  lié  là-haut  à  ton  exiftence  par 

Niv 
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une  fuite  de  très-anciennes  caufes  ;  la  fe* 
conde ,  parce  que  ce  qui  a  été  afte£ié  k 
chacun  en  particulier  contribue  au  fuccès 
des  vues  de  celui  qui  gouverne  toutes 
chofes  5  &  à  leur  donner  de  la  perfeûion 
&  même  de  la  coniiilance.  Car  le  grand 
tout  fe  trouveroit  mutilé  ,  fi  tu  pouvois  re-^ 
trancher  quelque  chofe  de  la  continuité  & 
de  la  liaifon  ,  tant  de  fes  parties  que  de  fon 
aâion  ;  or,  tu  fais  autant  que  tu  le  peux  ce 
retranchement ,  lorfque  tu  fupportes  avec 
peine  un  accident ,  &  que  tu  Fôtes  en 
quelque  forte  du  monde,  (V.  8,)  i'K<rdyz==i 

NOTE  s. 

SocRATE  fentant  du  plaifir  à  fe  frotter 
fa  jambe  meurtrie  par  la  chaîne  qu'on  ve- 
noit  de  lui  ôter  ,  difoit  agréablement  à  fes 
ami^  défolés  ôc  pleins  de  refpeft  pour  une 
ame  fi  haute  (2): 

(i)  Le  manufcrit  du  roi  me  fert  à  retrancher  du  texte 
imprimé  les  mots^^v ,  rux^iru,  v«  AU ,  &  à  y  ajouter  ta  j, 
iê^tx ,  iiç  exctcrlov  ^Kdv ,  entre  les  mots  uvl^ç  &  àlnov.  Les 
filtres  variantes  ne  valent  pas  la  peine  d'être  relevées, 

(:2)  Platon ,  dans  fon  Phédon,^ 
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«  Il  me  femble  que  ce  qu'on  appelle  plaifir  eft 
#>.une  chofe  bien  Hnguliere  ,  &  qu'elle  s'accordç 
?>  merveilleufement  avec  la  douleur ,  qu'on  croit 
»  pourtant  qui  lui  eil  fort  contraire,  parce  qu'elle^ 
»  ne  peuvent  jamais  fe  rencontrer  enfemble  dans 
»>  un  même  fujet.  Néanmoins  fi  quelqu'un  a  l'une 
>>  des  deuxj  il  fautprefque  toujours  qu'il  ait  auili 
»  néceflairement  l'autre  ,  comme  fi  elles  étoient 
►>  liées  naturellement.  Si  Efope  avoit  pris  garde  h 
•>  cette  vérité ,  il  en  auroit  peut-être  fait  une 

>  fable,  &  il  auroit  dit  que  Dieu  ayant  voulu  ac^ 

>  corder  ces  deux  ennemis  &  n'ayant  pu  y  réuf- 

>  fir ,  fe  contenta  de  les  lier  à  une  même  chaîne  ; 

>  enforte  que  depuis  ce  tems  là  cmandl'un  arrive , 

>  l'autre  le  fuit  de  bien  près ,  comme  je  l'éprouve 

>  aujourd'hui  ;  car  la  douleur  que  la  chaîne  m'a 

>  fait  foufFrir  à  cette  jambe  efl  fuivie  préfente-^ 

>  ment  d'un  fort  grand  plaifir  n, 

Marc-Aurele  diftingue  dans  l'homme , 
[  ^. ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  animaux  : 
m  corps  avec  des  organes  pleins  d'efprits 
m  mouvement ,  &  qui  font  encore  agités 
jar  la  voie  des  fens  ;  c'eft  le  iiége  des  paf- 
jons.  2^,  L'intelligence  &  laraifon  ,  qui  di- 
rigent en  lui  une  volonté  pleinement  libre 
5c  indépendante, 
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Cette  partie  fupérieure  peut  être  împor 
tunée  par  le  tumulte  des  paffions ,  à  cauf< 
de  fon  union  avec  la  partie  animale  ;  mai 
elle  eft  toujours  maîtreffe  de  les  dominer 
&  de  conferver  de  la  férénité  pour  juge 
fainement  de  tout  ce  qui  fe  paffe  ^  &  pou 
déterrniner  fa  volonté  à  tout  ce  qu'il  lu 
plaît. 

Sur  quoi  S.  Augustin  a  fait  cette  ex 
celîente  remarque  : 

«  II  n'y  a  point ,  ou  fort  peu  de  différence  (  dit 
»>  il  )  entre  le  fentiment  des  floïciens  &  celui  de 
»  autres  philofophes  touchant  les  pafîlons;  carie 
»  uns  &  les  autres  prétendent  qu*elles  ne  do 
»  minent  point  fur  l'ame  du  fage  ;  dc  quand  le 
»  ftoïciens  difent  que  le  fage  n'y  eft  point  fujet 
»  ils  n'entendent  autre  chofe  par-là  ,  finon  que  f 
»  fageffe  n'en  reçoit  aucune  atteinte ,  &  qu^elle 
»  arrivent  au  fage  fans  néanmoins  troubler  la  fé 
»  rénité  de  fon  ame  par  la  préfence  des  çhofe 
»  qu'ils  appellent  commodités  ou  incommodités  >ï 
(  Tradu£lion  de  la  cité  de  Dieu,  IX.  4.  ) 

Cette  férénité  dépend  du  pouvoir  de  I; 
volonté  fur  la  douleur ,  foit  à  l'aide  de  h 
raifon ,  foit  même  fans  le  fçcours  de  la  rai: 


I 
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ion  y  ainfi  que  l'obferve  Marc-Aurele,  ar-» 
:icle  XII  de  cç  chapitre.  Nous  avons  un 
exemple  de  ce  dernier  genre  de  force  dans 
es  fauvages  les  moins  fpirituels  de  rAmé-- 
ique.  On  fait  qu'étant  pris  prifonniers  par 
surs  ennemis ,  ils  fouffrent  les  plus  cruels; 
ourmens  fans  verfer  une  larme ,  fans  laifTer 
chapper  un  foupir  ;  ils  chantent  même  & 
larguent  leurs  bourreaux.  De  jeunes  La-^ 
édémoniens  donnèrent  autrefois  des 
xemples  d'une  pareille  fermeté  (1). 

Ceft  un  fruit  de  l'éducation.  Oh!  que- 
ue h  nôtre  eft  molle  ! 

Cependant  le  fage  n'eft  point  infenfible  ; 
/larc-Aurele  le  reconnoît  à  l'article  IX.  Se- 
lEQUE  avoit  dit  avant  lui  (lorfqu'il  étoit 
e  fang-froid,  &  qu'il  ne  traçoit  pas  le 
ortrait  gigantefque  de  Caton  ou  d'un  fage 
léal): 

«  Notre  fage  flirmonte  ce  qui  Pincommode , 
mais  il  le  fent  (1).  Je  ne  metspoint  le  fage  (^difoit- 
il)  hors  de  la  fphere  de  l'homme,  ôcjene  pré- 

(i)  Ciceron.  Tufcul.  queft.  n.  14, 
(2)  Epitre  IX, 
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»  tends  pas  qu'il  foit  inaccejGible  à  la  douleii: 
>*  comme  un  rocher  qui  ne  peut  rien  fentir  (i) 
»  Le  plus  haut  degré  de  vertu  ne  fait  pas  perdr» 
»  le  fentiment  ;  mais  le  fage  ne  craint  rien ,  & 
»  fans  fe  laiffer  vaincre  par  fes  douleurs ,  il  le 
»  coniidere  comme  d'un  lieu  élevé  (2)  ». 

Seneque  ajoute  : 

«  Le  fage  ne  regarde  comme  un  bien  la  pa- 
»  tience  dans  les  tourmens  &  la  modération  dan 
»  les  maladies ,  que  pour  les  cas  de  néceiîité(3).] 
»  méprife  tout  ce  qui  dépend  de  l'empire  du  fort 
»  mais  s'il  en  a  l'option ,  il  choiiira  la  fituation  1 
»  plus  douce  y  &  en  jouira  (4). 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que  l'oî 
raille  les  floïciens  pour  avoir  refufé  le  non 
de  mal  à  la  douleur. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  autres,  Marc 
Aurele ,  article  VIII  de  ce  chapitre,  recon 
noît  que  la  douleur  eft  un  mal  pour  la  par 
tie  animale  de  l'ame  ;  &  la  diftinguant  en 
fuite  de  la  partie  fupérieure ,  il  dit  que  1; 
douleur  n'a  rien  de  commun  avec  l'enten 

( i)  Epître  LXXL  (3)  Epître  LXVL 

(2)  Epître  LXXXV.      (4)  De  vhâ  hatâ,  cap.  XXV.  5 
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dément  &  la  volonté  ,  qui  en  effet  ne  font 
fufceptibles  ,  de  leur  nature ,  que  du  mal 
moral  de  l'ignorance,  ou  de  l'erreur,  ou 
du  vice. 

;  Cette  diftinftion  eft  évidemment  jufte 
i  &  vraie  ;  &  c'eft  en  conféquence  de  ce 
I  principe  que  Marc- Aurele  ie  joignant  aux 
\  lutres  ftoîciens  ,  (outknt ,  avec  eux  ,  que 
a  partie  fupérieure  de  l'ame  eft  affez  forte 
hour  vaincre  l'importunité  du  fentiment. 
■|  I  ^.  Par  la  feule  force  de  la  volonté ,  comme 
I  m  l'a  déjà  dit  ,  1^.  par  le  fecours  de  la 
•aifon. 

Sur  le  pouvoir  de  la  volonté ,  Marc- 
f^veÏQ  eut  en  vue,  fans  doute  ,  l'exemple 
pe  nous  avons  cité  des  jeunes  Lacédé- 
lîoniens.  Nous  y  avons  joint  celui  des 
auvages  Américains.  On  peut  leur  affc- 
:ier  encore  bien  des  exemples  mxodernes 
rhommes  affez  courageux  pour  avoir  fup- 
Dorté  ,  fans  foibleffe ,  le  fer  Si  le  feu  de  la 
:hîrurgie.  Ce  même  courage  leur  fervoit  à 
buffrir  beaucoup  moins  que  ne  fouffrent 
:es  âmes  foibles  qui  s'abandonnant  à  toute 


iq6       De  là  douleuRo 
leur  moUeffe ,  ne  font  qu'accroître  leû; 
fenfibilité  :  cette  lâcheté  en  a  tué  plufieur 
que  le  courage  eût  fauves  (i). 

Les  grandes  ànïes  ont  de  plus ,  le  moti 
de  l'honneur.  Les  ftoïciens  obfervent  qui 
la  douleur  n'a  rien  de  honteux  5  qu'on  n« 
doit  rougir  que  de  l'ignorance,  de  l'erreur 
ou  du  vice ,  feuls  maux  que  la  partie  prin 
cipale  de  l'ame  foit  capable  d'éprouver,  S 
que  c'efi  dans  cette  partie  de  l'ame  qu' 
confifte  effentiellement  l'homme. 

Parmi  nous-mêmes ,  fans  le  fecours  d'au 
cune  philofophie  5  y  a-t-il  quelques  mau: 
qu'un  homme  de  guerre  ,  que  tout  autn 
homme  d'honneur  ne  préfère  à  une  lâcheté 
Ceft  une  pareille  difpofition  d'efprit  qui  : 
fouvent  rendu  les  tortures  inutiles  pour  ar 
racher  le  fecret  d'un  atni ,  d'un  fujet  fidel( 
à  fon  prince  5  &  (  pourquoi  le  diffimuler?; 
d'un  brigand  même,  en  faveur  de  fon  com- 
plice. 

Telle  eft  donc  le  pouvoir  de  la  volonté 

(i)  Ciceron  adopte  la  plupart  de  ces  raifons  dans  Tes 

Tufculanes ,  première  &  féconde. 


C  HAPITRE    XÎV.  207 

feule ,  ou  prefque  feule,  &  deftituée  du  fe- 
cours  de  la  philofophie. 

Mais  la  néceffité  qu'il  y  a  d'éprouver 
dans  la  vie  mille  accidens  fâcheux,  fournit 
encore  à  la  raifon  &  à  la  volonté  d'autres 
recours;  car  ce  n'eft  point  là  une  néceffité 
purement  violente  &tyrannique,  c'eft  une 
lécefîité  raifonnable  &  relative  à  l'ordre 
général  de  la  providence. 

Un  peu  avant  Marc-Aurele ,  Epiftete 
ivoit  dit  : 

«  Les  dieux  n'ont  mis  en  notre  puîflanGe  qiie  ce 

>  qu'il  y  â  de  plus  excellent  en  nous ,  &C  qui  qû. 

>  fait  pour  nous  commander ,  (avoir ,  la  liberté  de 

>  faire  un  bon  ufage  de  notre  faculté  de  penfer. 

>  Ils  n'ont  pas  mis  les  chofes  extérieures  en  notre 

>  pouvoir.  Efl-ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ?  J'ef- 
>ûme  que  s'ils  l'avoient  pu ,  ils  nous  auroient 

>  aulïi  rendus  les  maîtres  de  tout  le  refte  ;  mais 

>  absolument  ils  ne  pouvoient  pas  faire  qu'étant, 

>  fur  la  terre ,  liés  à  un  corps  tel  que  nous  l'avons, 

>  &  afîbciés  ,  comme   nous   le  fommes ,  à  un 

>  monde  d'êtres  divers,  nous  ne  fuffions  pas  afîli- 

>  jettis  à  l'impreffion  des  objets  extérieurs  (i)  >>. 
(i)  Epiftete  d'Arrien.  Liv.  I.  chap,  i.  ro  K^aTiiiov  —=: 


io8       De   la  douleur. 

Epiûete  aurait  pu  ajouter  que  la  douleur 
èft  même  un  bienfait  de  la  nature  :  la  dou- 
leur nous  avertit ,  avec  une  extrême  promp- 
titude ,  de  pourvoir  à  la  confervation  de 
notre  vie*  Sans  l'avertiffement  de  la  dou- 
leur nous  nous  laifferions  brûler  par  le  feu, 
au  lieu  de  nous  en  laiffer  réchauffer  fimple- 
ment  ;  î'infenfibilité  nous  auroit  perdus* 

Epiftete  avoit  ajouté  une  autre  confidé^ 
ration.  Elle  eft  en  ftyle  très-familier ,  mais 
d'un  fens  profond. 

Voici  fon  raifonnement  : 

«  Dans  quel  fens  peut-on  dire  que  parmi  les 
»  choies  qui  nous  viennent  du  dehors  ,  les  unes 
»font  félon  la  nature  &  les  autres  contre?  Pat 
»  exemple  ,  en  nous  fuppofant  tout  à  fait  féparés 
»  de  la  fociété  des  êtres ,  je  dirai  qu'il  eft  félon  la 
>>  nature  que  mon  pied  ne  foit  point  ahéré  ni 
»  fouillé  ;  mais  û  nous  confidérons  ce  pied  comme 
»iin  pied,  &  non  comme  une  partie  féparée  ,  il 
^>  faudra  qu'il  lui  arrive  tantôt  de  s'enfoncer  dans 
»  de  la  boue ,  tantôt  d'être  piqué  d'ime  épine  , 
»  quelquefois  même  d'être  coupé  pour  le  bien 
»  de  tout  le  corps  ;  car  autrement  ce  ne  feroit  pas 
h  mon  pied,  il  faut  en  dire  autant  de  notre  per- 

»  {onriQt 
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♦>  fonne.  Qui  es-tu  ?  Un  homme.  Si  tu  te  confi- 
*>  deres  comme  un  être  à  part,  il  eft  félon  la  nature 
►>que  tu  vives  jufqu'à  la  vieilleffe  ,  que  tu  ibis 

>  riche ,  que  tu  te  portes  bien.  Mais  fi  tu  te  confl- 
»  deres  comme  tm  homme  qui  fait  partie  d'un 

>  monde  ,  ii  te  faudra ,  dans  ce  rapport ,  ou  être 
)  nautonnier  &  rifquer  ta  vie  ,  ou  être  pauvre , 

ou  même  quelquefois  mourir  jeune.  Pour- 
quoi donc  te  fâches- tu  ?  Ne  fais- tu  pas  que  , 
comme  un  pied  féparé  du  corps  n'eft  pkis  un 
pied  y  de  même  un  homme  féparé  du  tout  ^ 
n'eft  plus  un  homme  ?  Car  enfin  qu'efl-ce  qu'un 
homme  ?  Une  partie  de  la  ville  ;  premièrement 
de  celle  qui  eu.  compofée  des  dieux  Se  des 
hommes  ,  &c  puis  une  partie  de  la  fociété  qui  lé 
touche  de  phis  près ,  &c  qui  eflune  petite  image 
de  la  fociété  de  tous  les  êtres.  Ainfi  il  faut  que 
l'on  me  fafTe  à  moi  mon  procès ,  qu'un  autre 
foit  confumé  de  la  fièvre,  que  celui-ci  fafTe 
naufrage ,  que  celui-là  foit  condamné  à  la  mort; 
car  il  efl  impofîible  qu'en  un  corps  tel  que  le 
nôtre ,  au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  environne , 
&  ayant  à  vivre  avec  tant  d'autres  hommes  ,  il 
n'arrive  aux  uns  &  aux  autres  quelqu'accident 
remblable(i). 
Marc-Aurele  ayant  généralifé  toutes  ces 

(i^  Là  même  ,  liv.  IL  ch.  V.  ttS?  =  T0i:iu7a. 

o 
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obfervations  d'Epiftete  ,  a  dit  plus  noble- 
ment (  article  dernier  de  ce  chapitre  )  &  ï 
répète  fouvent  ailleurs ,  que  les  acciden: 
de  la  vie  entrent  dans  le  fyftême  généra 
que  Dieu  établit  dès  le  commencement 
&  qu'ils  font  néceffaires  à  la  perfeâion  8 
à  la  confiftance  du  monde  tel  qu'il  eii 
D  où  il  conclut  que  les  accidens  les  plu 
fâcheux  n'ayant  pas  été  deftinés  féparé 
ment  pour  un  feul  individu,  il  n'a  jamai 
lieu  de  s'en  plaindre  ;  qu'il  ne  lès  éprouv 
que  comme  faifant  lui-même  une  partie  d 
monde  ;  que  c'eft  un  acceffoire  du  bien  c 
fon  exillence  ;  qu'il  doit  fe  foumettre  libr 
ment ,  fans  foibleffe  &  par  la  feule  autc 
rite  de  la  raifon ,  à  ces  difpofîtions  gén( 
raies  ;  &  que  fon  vrai  bonheur  confîftai 
à  vivre  félon  la  nature  d'un  être  raifoj 
nable ,  fociable  &  qui  fait  partie  du  mond< 
rien  ne  peut  l'empêcher  de  conferver  ui 
entière  férénité  d'efprit  pour  faire  des  réfi 
xions  dignes  de  la  raifon  qui  lui  eft  conj 
mune  avec  Dieu  même,  fans  fe  laiffer  de 
miner  par  la  partie  inférieure  de  l'ame  qi| 
lui  eft  commune  avec  les  bêtes ,  &c. 
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Les  ftoïciens  difent  :  on  peut ,  contre  la 
ouleur,  tout  ce  que  Ton  veut.  Il  ne  s'agit 
fue  de  bien  penfer ,  &  de  vouloir  forte- 
lent.  Marc-Aurele  adopte  ce  mot  d'Epic- 
ete  :  il  ny  a  point  de  tyran  de  la  volonté  ; 
ce  mot  d'Epiftete  rappelle  un  dialogue 
ippofé  entre  lui  &  un  tyran ,  par  lequel  on 
a  finir  :  Dis-moi  tonfecret,,,.  Je  ne  le  dirai 

oint  ^  car f  en  fuis  le  maître, Mais  jeté 

rai  mettre  aux  fers O  homme  ^  que  dis- 

là  ?  Moi  /  Tu  feras  mettre  aux  fers  mes 
'mbes;  mais  quant  à  ma  volonté  j,  Jupiter 
ême  ne  pourrait  la  vaincre  (  i  ) . 

On  ne  peut  difconvenir  que  beaucoup 
aûions  héroïques  des  grands  hommes 
l'antiquité  n'aient  été  le  fruit  de  ces 
|ées  dont  ils  étoient  imbus ,  &  de  ces 
icipes  dont  ils  étoient  nourris  dès  l'en* 
lice. 

_i)  Là  même  ,  liv.  I.  chap.i ,  itxz  =  o^vataù 

o  ij 
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CHAPITRE    XV. 

Règles  de  difcememenu 
I. 

^i  tu  as  la  vue  fine  ,  dit  quelqu'un ,  fers 
t'en  pour  juger  comme  les  hom.mes  le 
plus  fages  (i).  (VIII.  38.)  ^z  ^.v.^^,  =  <,o^. 

1 1. 

Les  objets  fe  tiennent  immobiles  hors  c 
l'enceinte  de  nos  âmes;  ils  ne  fe  connoiffer 
pas  eux-mêmes ,  &  ne  peuvent  nous  af 
prendre  ce  qu'ils  font.  Qu'eft-ce  donc  qi 
nous  l'apprend  ?  C'eft  la  raifon  qui  noij 

1    I    I. 

Socrate ,  dans  fes  difcours  ^  mettoit  h 
maximes  débitées  par  bien  des  gens ,  a 
rang  de  ces  loups-garoux  dont  on  fa 

(i)  Je  ne  change  rien  au  texte  ;  j'y  fous-ent€ndsfeul< 
ment  la  prépouticn  qui  fignifie  avec  :  in^yx-oiyua» 
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5eur  aux  petits  enfans.  (XI.  23.  )  ^uk^ut-^s 

I  V. 

Il  faut  contempler,  tout  nuds  &  dépouil- 
es  de  leurs  écorces,  les  motifs ,  les  rap- 
)orts  des  a6Hons  ;  ce  que  c'eft  que  la  dou- 
eur ,  la  volupté ,  la  mort ,  la  gloire.  Quelle 
ft  la  caufe  qui  nous  ôte  un  repos  que 
jerfonne  n'a  le  pouvoir  de  nous  ôter  ? 
Tout  dépend  de  nos  opinions.  (XII.  8.) 

Y. 

Quel  moyen  de  connoître  ici  la  vérité  ? 
]'eft  Tanalyfe  des  objets  dans  leur  ma- 
iere  ,  &  le  principe  de  leur  aûion.  (ÎV. 

,ï    a  ^a  nn.  J  -^[ç  ^^rî  ::i=r  aîriiùàyjç.. 

V  I. 

Regarde  au  dedans  de  chaque  cîiofe. 
^rendâ  garde  que  rien  ne  t'échappe  fur  fa 
jualîté  &  fa  valeur  intrinfeque.  (VL3.) 

VII. 

Quelle  idée  faut- il  que  je  prenne  dsg 

Oiij 
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viandes  &  autres  alimens  qu'on  me  fert  ; 
Ceci  efl:  un  cadavre  de  poiffon ,  cela  uî 
cadavre  d'oifeau ,  ou  de  cochon  ;  de  mêm« 
auffi  cet  excellent  vin  efl  un  peu  de  ju; 
exprimé  de  quelques  grappes  de  raifin 
cette  robe  de  pourpre  ,  un  tiffu  de  poil 
de  brebis  imbibé  du  fang  d'un  coquillage 
Quant  auxplaifirs  de  Tamour,  c'eft  (i)  m 
dileiico  de  II'  intejlino  y  e  con  quakhe  con 
fulfîone  una  egejlione  d'un  moccino.  Ce 
idées  qui  vont  droit  au  fait  &  qui  percen 
au  dedans  des  objets ,  donnent  à  connoîtr 
tout  ce  qu'ils  font.  Il  faut  en  ufer  ainfi  fu 
fur  toutes  les  chofes  de  la  vie.  Si-tôt  qu  uî 
objet  fe  préfente  à  l'imagination  comm^ 
fort  eftimabie,  il  faut  le  mettre  à  nud 
confiderer  fon  peu  de  valeur  ^  le  dépouille) 
de  tout  ce  qui  lui  donnoit  un  air  de  di- 
gnité. Un  beau  dehors  efl:  un  dangereu.^ 
iéduâêur.  Lorfque  tu  crois  le  plus  forte- 

(i)  La  délicatefle  de  notre  langue  ne  permettant  paî 
'de  traduire  cet  endroit  du  texte  ,  j'ai  emprunté  la  verfion 
italienne  du  cardinal  Prançois  Barberîn  ,  neveu  du  pape 
Uîbain  Yill ,  page  149  de  l'édûion  dQ  ï()75  faite  à  Rowç, 
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ment  ne  t'attacher  qu'à  une  chofe  honnête  ^ 

c  eft  alors  qu  elle  te  fait  le  plus  d'illufîon* 

{Vois  donc  ce  que  Crates  &  Xenocrates 

difent  à  ce  fujet.  (VI.  13.)  chv^ii=zxiyu(^i). 

VIII. 

Une  afaignée  fe  glorifie  d'avoir  pris  une 
mouche  ;  S>l  parmi  les  hommes ,  l'un  fe  glo- 
;  rifie  d'avoir  pris  un  lievre>;  un  autre ,  un 
poiffon  ;  celui-ci,  des  fangliers  ou  des  ours , 
&  celui-là  des  Sarmates.  Mais  fi  tu  exa- 
mines bien  quels  ont  été  les  motifs  &  les 
principes  de  cette  dernière  claffe  ,  ne  diras- 
tu  pas  que  ce  font  auffi  des  brigands  (2)? 

(i)  Le  manufcrit  du  roi  fertici  à  corriger  îe  textt  pu- 

I  blié  par  Xylander  :  û7eu  au  lieu  de  cUv  :  om  rim  ttoT  icflu^ 
Uto)  au  lieu  de  o^uv  ècnvâ  xoT  es-ry  v.  ouraç. . . ,  è(p'  ;î  au  lieu  de 
l(p'  vi.  Sur  la  fin  de  cet  article  j'ai  corrigé  le  texte  par  la 
traduôion  latine  de  Xylander  ,  premier  éditeur  :  îrEgi 
rklou  r\  ^eyoKpxjfjç. . .  C'eft  ainfi  que  j'ai  lu. 

(2)  Marc-Aurele  prit  aufli  des  Sarmates  ;  mais  ce  fut 
dans  une  guerre  purement  défenfive  &  qu'il  fit  toujours  à 
regret ,  quoiqu'avec  la  plus  intrépide  &  la  plus  confiante 
fsrmetéa 

Oiv; 


s.ïé        Discernement» 
I  X. 

As-tu  oublié  que  ces  gens  qui  louent  S{ 
blâment  les  autres  avec  orgueil ,  montrent 
le  même  orgueil  à  ceux  qui  les  voient  au 
lit,  à  table  ?  As-tu  oublié  quelle  eft  km 
conduite  ,  ce  qu'ils  craignent  ou  ce  qu'ils 
ambitionnent,  &  les  injuftices  qu'ils  font? 
Ce  ne  font  pas  leurs  mains  ou  leurs  pieds 
qui  font  coupables.  Ceft  la  plus  préçieufe 
partie  d'eux-mêmes,  qui  produit, lorfqu'elîe 
le  veut ,  la  foi ,  la  pudeur ,  la  juftice  ^  la 
fincérité ,  un  bon  génie,  (  X,  1 3  en  partie.  ) 

x 

Accoutume-toi ,  autant  que  tu  le  pourras , 
à  analyfer  tout  ce  qui  frappe  ton  imagina- 
tion, félon  les  règles  de  la  nature,  de  la  mo- 
rale ,  &  d'un  jufte  raifonnement.  (  VUL 

XI. 
Qu'eft-ce  qu'une   telle  chofe  en  elle- 
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même  ,  par  (a  conftitution  propre  ?  quelle 

sft  fa  fubftance  &  fa  matière  ?  quel  eft  le 

principe  de  fon  aftion  ?  que  fait-elle  dans 

univers  ?  combien  de  tems  durera-t-elle  ? 

V  lli.  I  I»y  rSrd  rt  icnt}/z:::2Û(picrjoiroit'^ 

X  I  L 

Penfe  d  où  chaque  être  venu  ;  de  quels 
lémens  il  a  été  compofé  ;  quels  change- 
lens  il  éprouvera  ;  ce  qui  en  pourra  ré- 
citer :  &  tu  verras  qu'il  ne  peut  lui  en  ar- 
ver  aucun  mal.  (XL  17.  ),roô£y=îrejo^7i«^ 

X  1 1  L 

Confidere  toujours  que  tout  ce  qui  fe 
lit  n'eft  que  changement  de  forme  ,  & 
ue  la  nature  n'aime  rien  tant  qu'à  changer 
'S  chofes  qui  font ,  pour  en  faire  de  nou-^ 
elles  de  même  efpece.  Tout  ce  qui  exifte 
ft  com.me  la  femence  de  ce  qui  en  vien- 
ra.  Mais  toi  tu  n'entends  ^ix  femence  que 
slle  que  l'on  jette  dans  le  fein  de  la  terre , 
u  d'une  mère.  C'eft  être  bien  groffier. 


llKdV, 
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X  I  V. 

Prends  Fhabitude,  envoyant  les  aûion! 
d'autmi^  de  te  faire,  autant  qu'il  fe  pourra 
cette  queftion  :  quel  eft  le  but  que  ce 
îiomme  fe  propofe  ?  Mais  fonge  d'abon 
à  tes  propres  aûions ,  &  commence  pa 
l'examiner  toi-même.  (X.  37.)  \Tt7<i»=.\^Tu{i 

XV. 

Prends  auffi  l'habitude  d'écouter  fan 
diftraftîan  ce  qu'on  dit;  &  entre,  autan 
qu'il  fe  pourra ,  dans  l'efprit  de  celui  qi 

parie.    (^  V  1.  53*/  '^^("^^  TiecvTov  :=  y/vot^. 

X  V  I. 

Tâche  de  connoître  la  qualité  du  prin 
cipe  aâif  de  chaque  chofe  ;  &  faifant  abl 
îraftion  du  matériel ,  contemple  la  natun 
Détermine  enfuite  combien  de  tems  c 
principe  particulier  doit  fubfifter  pour  1 
plus  5  fuivant  l'ordre  de  la  nature.  (  IX.  2  5 . 

(i)  J'entends  cet  article  fuivant  les  articles  du  texte  5 
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C'eft  avoir  paffé  trop  de  tems  à  te  rendre 
tniférable ,  à  murmurer ,  à  faire  des  gri- 
maces ridicules.  Qu  eft-ce  qui  te  trouble  ? 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  ces 
accidens  ?  Queft-ce  qui  te  fait  perdre  cou- 
rage? Eft-ce  la  C3x\(q par  excellence  ,^  Con- 
fidere  fa  mxxwQ  pleine  de  bonté.  Eft-ce  la 
natiere  ?  Fais  attention  à  fa  qualité  pure^ 
Tient pajjive.  Il  n'y  a  rien  de  plus.  Montre 
lonc  à  l'avenir  aux  dieux  un  cœur  plus 
impie  &  meilleur.  (IX.  37  en  partie.)  ^a/j 

XVIII. 

A  toutes  ces  règles  il  faut  en  ajouter 
Ime  5  c'eft  de  faire  toujours  la  définition 
)u  la  defcription  de  l'objet  qui  viendra 
î-apper  mon  imagination ,  afin  de  voir  dif- 
inûement  &  à  nud  ce  qu'il  eft  dans  fa 
abftance  5  confidéré  dans  fon  tout  &  fé- 
)arément  dans  fes  parties,  &  afin  de  pou- 
voir me  dire  à  moi-même  fon  vrai  nom , 
infi  que  le  vrai  nom  des  parties  dont  il  eft 
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compofé  5  &  dans  lefquelles  il  fe  réfoudra. 
Car  il  n  eft  rien  de  fî  propre  à  élever  Tame, 
que  d^analyfer  avec  médiode  &  jufteffe  tout 
ce  qui  fe  rencontre  dans  la  vie ,  &  que  d'exa- 
miner toujours  chaque  objet  d\me  façon  à 
pouvoir  auffi-tôt  connoître  à  quel  fyftême 
de  chofes  il  appartient,  de  quelle  utilité  il  y 
eft  5  &  quel  rang  il  tient  dans  l'univers ,  & 
relativement  à  Fliomme,  puifqu'il  eft  citoyen 
de  cette  ville  célefte ,  dont  les  autres  villes  n^ 
font  en  quelque  manière  que  les  maifons. 

Quel  eft  donc  en  particulier  cet  objet- 
ci  5  qui  vient  de  me  faifir  Famé?  De  quel* 
clémens  a-t-il  été  fait  ?  Combien  doit-i 
durer  ?  Quelle  vertu  faut-il  pratiquer  à  for 
bccafion  ?  Eft-ce ,  par  exemple  ,  la  dou 
ceur,  la  force ,  la  fmcérité ,  la  foi,  la fimph 
réftgnation  ,  la  frugalité,  ou  quelqu'une 
des  autres  vertus  ? 

Il  faut  fe  dire  en  toute  rencontre  :  cec 
me  vient  évidemment  de  Dieu  ;  &  telL 
autre  chofe  me  vient  par  une  fuite  nécef 
faire  du  fyftême  général ,  de  la  liaifon ,  & 
du  tiffu  de  toutes  chofes ,  dont  il  a  dû  ré- 
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fulter  particulièrement  un  tel  concours  & 
une  telle  rencontre. 

Quant  à  cet  autre  cas  ,  il  me  vient  de 
mon  concitoyen ,  de  mon  allié  ^  de  mon 
compagnon ,  qui  par  malheur  ignore  ce  qui 
convient  à  notre  propre  nature.  Mais  je 
ne  l'ignore  pas  ;  c'efl:  pourquoi  je  le  traiterai 
avec  humanité  &  juftice  ,  félon  la  loi  na- 
turelle d'une  fociété  d'hommes.  Cependant 
(e  n'oublie  pas  à  quel  rang  je  dois  m.ettre 
:e  qui  m'arrive ,  puifqu'il  efl:  du  nombre 
les  chofes  moyennes  qui  ne  font  ni  bonnes 
ni  mauvaises  -par  leur  nature,   (  III.  11.) 

NOTES. 

«  Je  n'aî ,  difoh  Epicîetc ,  qu'une  chofe  à  vous 

>  dire  ;  c'eft  que  celui  qui  ignore  ce  qu'il  efl: ,  pour- 
>>  quoi  il  a  été  fait  ^  pourquoi  il  efl  dans  un  monde 
•>  tel  que  celui-ci,  de  quelle  fociété  il  fait  partie,  ce 

>  qui  efl  bien,  ce  qui  efl  mal,  ce  qu'il  efl  honnête  ou 
•>  ce  qu'il  efl  honteux  de  faire,  qui  ne  fuit  ni  fa  pro- 
>>  pre  raifon  ni  celle  d'autrui,  qui  ne  fent  ni  le  vrai 
»>  ni  le  faux ,  &  qui  efl  incapable  de  difcerner 
►>tout  cela,   ae  parviendra  jamais  à  régler  fes 
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>>  defirs  fur  la  nature  des  chofes;  ne  fuira ,  ne 
»  recherchera  ,  n'entreprendra ,  n'approuvera , 
»  ne  rejettera  rien  comme  il  faut ,  &  ne  fufpendra 
»  jamais  fon  jugement  à  propos  ;  il  errera  comme 
»  s'il  étoit  fourd  &  aveugle  ;  ce  fera  un  homme 
«  nul  ^  quoiqu'il  penfe  être  quelque  chofe  ». 
(^Epicietc  â'Arrkn^  liv.  2,  chap.  24,  Z'.  3  3  7j  d'Upton!) 

«  Un  troiiieme  chef  confifte  à  déterminer 
»  comment  nous  devons  donner  notre  confente- 
»  ment  aux  chofes  qui  paroifTent  vraifemblables 
»  &  avoir  des  attraits.  Socrate  difoit  que ,  comme 
»  on  ne  doit  point  paffer  fa  vie  fans  examiner 
î^  comment  onlapaffe,  de  même  il  ne  faut  point 
»  admettre  d'imagination  qui  ne  foit  bien  exa- 
»>  minée.  Il  faut  dire  à  chacune  de  celles  qui  fe 
»  préfenteièt  :  attends  ;  laiiTe-moi  voir  qui  tu  es , 
»&l  d'oii  tu  viens  j  &  (comme  font  les  fenti- 
»nelles  de  nuit)  montre-moi  ton  paffeport.  La 
»  nature  t'a-î-elle  donné  le  fignalement  que  doit 
»  avoir  une  imagination  digne  d'être  admife  »  ? 
(  Là  même  ^  lïv,  3  ^  chap»  iz  ^  p,  ^oj.^  r^iroç-=i 

ÇciVTCiTiCiV. 

«  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  nous  qui  ne  parle 
»  de  ce  qui  ell  bien  ,  de  ce  qui  eu  mal ,  de  ce 
»  qui  lui  eu  utile  ,  de  ce  qui  ne  Veû  point  ?  Y  a- 
^  t-il  quelqu'un  qui  n'ait  pas  l'idée  de  chacune  de 
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»  ces  qualités  ?  Mais  en  avez-vous  une  idée  dii^ 
»  tinâ:e  &  parfaite  ?  Donnez-m'en  la  preuve, 
»  Quelle  preuve  ?  Appliquez  votre  idée  a  des 
»  objets  particuliers  ^  &  que  ce  foit  avec  juif- 
»  teffe.  Mais  abrégeons.  Platon  borne  l'idée  du 
vbon  à  ce  qui  eu.  efTentiellement  utile  ;  &  vous, 
»  vous  donnez  ce  nom  à  des  chofes  qui  ne  le  font 
»  pas...  N'eil-ii  pas  vrai  que  les  uns  attachent  l'idée 
»  du  bon  à  la  pofTeffion  des  ricbeffes ,  &  les  autres 
^>non  ?  N'y  a-t-il  pas  la  même  diverflté  au  fujet 
►>  du  plaiiir  ^  au  fujet  de  la  fanté  »?  (  Liv,  2  ^  chap, 

17  5  pages  267.  6^  268.  )  àyuôlv  ■=  ôycJciç. 

«  Si  vous  donnez  toute  votre  affedion  à  la  rî- 

>  chefTe  ,  Se  votre  averlion  à  la  pauvreté ,  vous 

>  vous  égarerez ,  vous  tomberez  dans  des  préci- 
»  pices.  Si  vous  ne  vous  attachez  qu'à  la  confer- 
>>  vation  de  votre  fanté ,  vous  ferez  miférable  ; 
►>  Se  il  en  fera  de  même  fi  vous  faites  confifler 
►>  votre  bonheur  en  des  chofes  qui  ne  dépendent 
y>  pas  de  nous ,  telles  que  font  les  dignités ,  les 
^> honneurs,  la  patrie ,  les  amis,  les  enfans.  Aban- 
►>  donnez  tout  cela  au  grand  Jupiter  &  aux  autres 
►>  dieux ,  &  le  leur  livrez,  pour  qu'ils  en  difpofenî 
»  à  leur  volonté  ».  (  La  même ,  pages  270  6*  27 1 .  ) 

«  Quant  à  moi,  je  prends  congé  de  tout  îe  reile; 
»  je  ferai  content,  fi  je  peux  parvenir  à  vivre  dé- 
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»  gagé  de  tout  embarras  &  de  tout  fouci  ^  à  élever 
»ma  tête ,  comme  un  homme  libre,  au-defliis  dei 
»  tous  les  obftacles ,  &:  à  ne  plus  regarder  que  k 
»ciel  comme  ami  de  Dieu,  fans  que  rien  de  tout 
»  ce  qui  arrivera  foit  capable  de  m'ébranler».  (£i 
même  ,  page  172.  )  U-i  l^oi  ==i  hvotfA,ivmi 


CHAPITRE     X  V  L 

Objets  dignes  de  notre  ejlime^ 
L 

Ce  qui  rend  Thomme  eftimable ,  n'eft  pa: 
d'être  pouffé  des  vents ,  comme  les  plantes 
ni  de  refpirer ,  comme  les  animaux  privée 
ou  fauvages  ;  ni  d'avoir  une.  imaginatior 
propre  à  recevoir  l'impreffion  des  objets . 
ni  d'être  fecoué  par  fes  appétits  ,  comme 
une  marionnete  l'eft par  les  cordons  quoi: 
tire  ou  quon  lâche  ;  ni  d'être  un  animal  de 
compagnie ,  ni  de  favoir  prendre  de  la  nour- 
riture ;  car  fe  nourrir  &  rejetter  ce  qu'il  ) 
a  de  fuperfiu  dans  les  alim^ens  ,  ce  font  de< 
fonftions  de  même  genre, 

Qu'eft. 
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Qu'eft-ce  donc  qui  honore  véritable- 
inent  Thomme?  Eft-ce  d'être  accueilli  avec 
des  battemens  de  mains  ?  Non  ;  ni  par 
conféquent  de  l'être  avec  des  acclamations 
&  des  louanges ,  puifque  les  acclamations 
&  les  louanges  de  la  multitude  ne  font 
|ue  du  bruit.  Laiffons  donc  là  toute  cette 
,néprifable  gloire* 

I    Que  refte-t-il  qui  diftingue  &  relevé  en 
îfFet  un  homme?  C'efl,  à  mon  avis,  de 
I  avoir  diriger  &  contenir  tous  les  mouve- 
J  tiens  de  fon  ame  ,  au  point  de  ne  faire 
ue  des  aftions  propres  à  la  conftitution 
'un  être  raifonnable  ;  imitant  en  cela  les 
ens  d'art  &  de  métier ,  qui  n'ont  point 
.'autre  objet  que  de  faire  toutes  les  prépa- 
rions convenables  à  l'ouvrage  pour  le- 
uel  ils  les  font.  Tel  efl:  l'objet  du  jardinier, 
u  vigneron ,    de  celui  qui  dompte  des 
hevaux  ou  qui  dreffe  des  chiens.  A-t-on 
n  autre  but  dans  l'éducation  &  les  inf- 
uftions  qu'on  nous  donne  ? 
Voilà  donc  ce  qui  rend  l'homme  vérita- 
lement  digne  d'eftime;  &  fi  tu  parvenois 

P 
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une  fois  à  cette  perfeftion  ,  tout  autre  ol 
jet  te  deviendroit  indifFérent. 

Quand  cefferas-tu  de  faire  cas  de  tant 

d'autres  chofes?  Tu  ne  feras  donc  jamaiî 
libre 5  ni  content  de  toi,  ni  exempt  de 
trouble;  car  tu  auras  néceffairement  d( 
l'envie ,  de  la  jaloufie ,  des  foupçons  contn 
ceux  qui  pourroient  t'enlever  ces  biens  ima 
ginaires  ;  tu  tendras  même  des  pièges  ; 
ceux  qui  poffedent  ce  que  tu  eftimes  tant 
Or ,  il  efl:  impoffible  qu'avec  de  tels  defir 
pn  ne  foit  pas  dans  le  trouble  ,   &  qu'o] 
îie  murmure  pas  contre  les  dieux  ;  au  liei 
que  l'homme  qui  honore  &  refpefte  uni 
quement  fon  ame ,  eft  toujours  content  d 
lui-même ,  agréable  aux  autres  hommes 
&  d'accord  avec  les  dieux;    c'eft-à-dire 
qu'il  les  remercie   de  tout  ce  qu'ils    li 
envoient  &  qu'ils  lui  avoient  deftiné.  (  V 

I  L 

Garde-toi  de  jamais  eftimer ,  comme  u 
bien  qu'il  te  feroit  utile  de  pofféder ,  ce  qi 
j'obligeroit  un  jour  à  manquer  de  foi, 
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\"îoier  la  pudeur ,  à  haïr  quelqu'un  ,  à  le 
foupçonner ,  à  le  maudire,  à  le  tromper, 
enfin  à  defîrer  des  chofes  qui  ont  befoin  d^ 
voiles  &  de  murailles  pour  être  cachées. 

Celui  qui  donne  le  premier  rang  d'efl:im@ 
à  fon  ame ,  à  ce  génie  divin  qui  Téclaire , 
&  au  facré  culte  des  vertus  qui  lui  con- 
tiennent ,  ne  fait  pas  comme  les  héros  de 
:ragédie  ;  il  ne  pouffe  point  de  gémiffemens 
ur  fon  fort.  Il  n'évitera  ni  la  folitude ,  ni  le 
;rand  monde,  &  fur-tout  il  paffera  fa  vie  fan$ 
ien  ambitionner  ni  craindre ,  fe  mettant  peu 
n  peine  fi.  fon  ame  fera  pendant  un  court 
>u  un  long  efpace  de  tems  enveloppée  d'ua 
orps.  Il  feroit  auffi  prêt  à  mourir  dans  I0 
noment,  s'il  le  falloit ,  qu'il  eft  prêt  àrem- 
jilir  toute  autre  fonftion  décente  &:  hon^ 
ête.  Il  ne  craint  que  d'omettre  pendant  le 
ours  de  fa  vie  quelqu'une  des  fondions 
ropres  à  un  êtfe  intelligent  &  fociable* 

I  I  I. 

Penfe  très-fouvent  combien  il  eft  mort 

Pij 
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d'hommes  de  toute  efpece  ,  de  toutes  pr(>j 
feffions  5  de  tous  pays  ,  de  toutes  nations^ 
Parcours  les  premiers  tems  jufqu'à  ceux  d( 
Philiftion  (  contemporain  de  Socrate  ) ,  d( 
Phœbus ,  d'Origanion.  Confidere  enfuit( 
les  autres  claffes  d'hommes. 

C'eft  donc  là  qu'il  faut  nous  rendre  tous 
où  fe  font  déjà  rendus  tant  de  grands  ora 
teurs  5  tant  de  graves  philofophes ,  Héra 
dite  5  Pythagore  ,  Socrate  ;  tant  de  héro: 
de  l'antiquité  ;  après  eux,  tant  de  capitaines 
&  de  rois ,  &  avec  ceux-ci  les  aflronome 
Eudoxe  &  Hypparque ,  le  géomètre  Arch. 
mede ,  &  tant  d'autres  génies  célèbres  pa 
leur  pénétration ,   leurs  grandes  penfées 
leur  amour  pour  le  travail ,  ou  bien  pa 
leurs  fubtilités  &   leur  orgueil;  où  fon 
encore  ceux  qui  ont  parlé  avec  dédain  d 
cette  vie  mortelle  &  de  fi  courte  durée,  tel 
que  Menippe ,  &  bien  d'autres. 

Songe  que  tous  ces  gens-là  font  îtiort' 
depuis   long-tems.  Qu'y  a-t-il  de  fâcheu: 
pour  eux  &  pour  tant  d'autres  dont  le 
noms  font  oubliés  ?  îl  n'y  a  donc  ici  ba 
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qu'un  feul  objet  qui  mérite  d'occuper  nos 
penfées  :  c'eft  de  vivre  avec  douceur  par- 
mi des  hommes  menteurs  &  injuftes  , 
fans  jamais  nous  écarter  nous  -  mêmes 
de  la  vérité  &  de  la  juftice.  (VI.  47.  ) 

I  V. 

Qu'un  autre  foit  plus  fort  que  toi  à  la 
lutte  (i);  mais  qu'il  ne  foit  pas  plus^  fo- 
ciable  ,  plus  modefte ,  mieux  difpofé  aux 
accidens  de  la  vie  ,  plus  indulgent  aux 
fautes  du  prochain.  (  VIL  52.)  x;^C^«^,<^r£|,^ 

V. 

Pour  empêcher  que  le  chant ,  la  danfe> 
|ou  le  fpeûacle  des  exercices  réunis  (2)  ne 
^t'affedent  trop,  confidere-les  par  parties, 

(i)  Au  lieu  de  «ef9fe£«A/û)7sç(J? ,  le  cardinal  Barberin  dit 
lavoir  lu  dans  le  manufcrit  de  Rome,  'Trcty.^aXiiô^o?  pih  at- 
terratore  di  tutti ,  laquai  parola  non  fi  trova  altrove  ;  mais 
icoi,^Zoi,xiy.ùç  fe  trouve.  C'^ft  un  cappa  oublié  dans  le  texte 
de  Xylander. 

(2)  La  lutte  ,  le  faut ,  la  courfe ,  le  palet ,  le  combat  à 
coups  de  poings  &  de  mains„ 

P  iij 
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iDemande-tôi  fur  le  chant  :  eft-cè  un  tel 
ton  qui  me  ravit  ?  Et  fur  là  danfe  :  eft-ce 
un  tel  pâs ,  un  tel  gefte  qui  m'enlève  ?  Tu 
n  oferois  te  l'avouen  Ufes-en  de  mêmç 
.  dans  les  fpe£lacles  réunis. 

En  général,  dans  tout  ce  qui  n'eftpas  li 
vertu  5  ou  ce  qui  vient  d'elle  ,  n'oublie  pas 
de  porter  au  plus  vite  la  penfée  en  détail 
fur  ce  qui  compofe  l'objet,  afin  que  cette 
analyfe  en  diminue  Timpreffion  ;  &  ap- 
plique cette  méthode  à  toute  la  vie,  (  XL 

V  l 

Rappelle-toi  fouvent  les  grands  exemples 
de  colère  ,  d'honneur ,  d'infortune ,  de 
haine  ,  toute  autre  aventure  célèbre  (1)5* 
puis  demande-toi  :  qu'eft-ce  que  tout  cela 
eft  devenu  ?  Fumée,  cendre,  un  conte ^ 
pas  même  un  conte. 

Autres  objets  de  même  nature  :  Fabius-* 
Catullinus  à  fa  maifon  des  champs ,  Lucius 

(i)  Achille,  Agamemnoîî,  UliiTè ,  lei»  deux  frères 
ennemis,  &ç. 
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Lupus ,  Stertinius  à  Baies ,  Tibère  à  Ca- 
ptées ,  Velius  Rufus  ;  combien  tout  cela 
eft  différent  de  l'opinion  qu'on  en  avoit  I 
Que  le  but  de  tant  d'efforts  étoit  vil  ! 

•  Ah  5  qu'il  eft  bien  plus  fage  ,  quoi  qui 
arrive ,  de  le  montrer  jufte  ,  modéré ,  fou- 
rnis aux  dieux  !  mais  avec  {implicite  ;  car 
Toftentation  de  modeftie  eft  tout  ce  qu'il  y 

â  de  pire.  ^  ^Ila  ly.  J  auvei^Siç  zz:z  ^a/^iTrarccloç. 

VIL 

Qu'eft-ce  que  cette  partie  du  tems  qui 
t'a  été  donnée  dans  Hmenfité  des  fiecles  ? 
Elle  difparoît  fi  vite  dans  l'éternité  !  Quelle 
eft  ta  part  de  la  maffe  de  la  matière  ?  de 
l'âme  univerfelle  (i)  ?  Qu'eft-ce  que  cette 
motte  de  la  terre  où  tu  rampes  ?  Médite 
bien  tout  cela.  N'imagine  rien  de  grand  que 
de  faire  ce  que  ta  nature  exige ,  &  de  fouf- 
frir  ce  que  la  commune  nature  t'apporte. 

V  -A.II0  3  ^*  /  îï'cV7ôv  z^r  çi^ii, 

(î)  L'ame  animale  univerfelle  :-4vi'- 
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CHAPITRE     XVI L 

Sur  les  véritables  biens. 
L 

^i  dans  la  vie  humaine  tu  trouves  quel- 
que chofe  de  mieux  que  la  juftice  ,  la  vé- 
rité ,  la  tempérance ,  la  force ,  &  en  gé- 
néral que  d'avoir  une  ame  qui  fe  fuffit  à 
elle-m_ême ,  en  ce  qu  elle  te  fait  agir  en  tout 
par  la  droite  raifon,  &  qu  elle  s'abandonne 
au  deftin  fur  fa  part  des  accidens  qui  ne  dé- 
pendent pas  d'elle  ;  fi,  dis-je,  tu  connoisi 
quelque  bien  plus  excellent ,  dirige  à  cet 
objet  toutes  les  puiflances  de  ton  ame  ,  & 
entre  en  poffeffion  de  cette  précieufe  dé- 
couverte. Mais  fi  tu  ne  vois  rien  de  meilleur 
que  le  génie  même  qui  réfide  en  toi ,  qui 
commande  à  tes  propres  defirs ,  qui  exa- 
mine tout  ce  que  l'imagination  te  préfente , 
qui  fe  fauve  ,  comme  le  difoit  Socrate , 
loin  des  atteintes  des  fens ,  qui  fe  foumet  lui-  i 
inême  aux  dieux  &  qui  aime  les  hommes  ;  fi 
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tout  le  refte  te  paroît  bas  &  vil  en  cosipa- 
raifon  de  lui ,  ferme  ton  cœur  à  tout  autre 
objet,  qui  venant  une  fois  à  t'attirer ,  ne  te 
permettroit  plus,  fans  te  faire  éprouver  un 
tiraillement  fâcheux ,  de  donner  le  premier 
degré  d'eftime  à  ce  bien  particulier  aux 
êtres  de  ton  efpece ,  &  le  feul  qui  t'ap- 
partienne véritablement. 

Il  n'eft  pas  jufte  que  rien  d'étranger 
vienne  contrebalancer  le  bien  de  la  raifon, 
ce  principe  de  toute  aûion  vertueufe.  Les 
louanges  delà  multitude,  les  empires,  les 
richeffes  ,  les  voluptés  lui  font  étrangers. 
Si  une  fois  tu  fais  le  moindre  cas  de  ces 
objets ,  comme  pouvant  contribuer  à  ton 
bonheur ,  ils  prévaudront  dans  ton  ame 
&  l'entraîneront.  Choifis  donc  ,  te  dis-je, 
tout  ouvertement  &  en  homme  libre ,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  &  t'y  attache  infépa- 
rablement. 

Mais  peut-être  ce  qui  eft  utile  eft-il  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ? 

Oui ,  s'il  eft  utile  à  l'homme  en  qualité 
d'animal  raifonnable  ;  mais  s'il  ne  lui  eft 
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utile  que  comme  animal ,  refufe-Iui  ce 
nom  ;  &  fans  aucun  fafte  ni  oftentation , 
conferve  feulement  un  jugement  fain» 
pour  faire  un  jufte  &  folide  parallèle.  (111 

I  L 

Tu  connoîtras  suffi  par  cette  remarque 
Fopinion  que  le  vulgaire  a  du  bien. 

Si  on  fait  à  quelqu'un  la  peinture  de  a 
qui  eft  effentiellement  bon  ,  comme  de  1; 
prudence ,  de  la  tempérance ,  de  la  juftice 
de  la  force ,  il  n'entendra  pas  fans  peinj 
que  Ton  ajoute  quelque  bon  mot  à  cette 
image  ,  parce  qu'il  en  jugera  par  fon  idé< 
du  bien.  Mais  fi  on  lui  peint  ce  que  L 
peuple  croit  être  des  biens  5  il  entendra  & 
recevra  le  bon  mot  d'un  camique ,  par  ot 
il  montre  qu'il  fent  les  différences  ;  car  au 
trement  il  feroit  choqué  de  la  plaifanterit 
&  la  jugeroit  mauvaife.  En  effet ,  nou 
l'excufons  tous  ,  &  la  trouvons  agréable  S 
à  propos  lorfqu'il  s'agit  des  richeffes  ,  di 
luxe  5  ou  de  la  pompe  d'une  grande  fortune 
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Va  donc  5  &  demande  s'il  faut  hono* 
rer  &  regarder  comme  un  vrai  bien  , 
des  chofes  dont  la  peinture  eft  fufceptible 
de  ce  bon  mot  :  fa  maifon  ejlji pleine  de 
nchejfes^  qu'il  n'y  d  aucun  retrait.  (  V.  1 2.) 

I  I  L 

Ne  vante  pas  le  prix  de  tous  ces  objets  ^ 
jui  n'ajoutent  rien  à  la  valeur  de  l'homme 
in  tant  qu'homme.  Ils  ne  font  pas  partie 
ies  qualités  qu'on  exige  de  lui.  Sa  nature 
le  demande  nullement  qu'il  en  jouiffe.  Ils 
le  peuvent  le  rendre  plus  parfait  ;  ainfi  le 
Donheur  auquel  il  tend  ne  confifte  point  à 
es  pofféder  ,  ils  ne  contribuent  pas  même 
1  le  lui  procurer. 

De  plus  5  fi  l'homme  qui  poffede  quel^ 
5U  un  de  ces  objets ,  en  valoit  mieux,  ce  ne 
feroit  donc  pas  une  perfeûion  que  de  les 
méprifer  ,  que  de  les  rejetter  ?  Il  ne  feroit 
donc  plus  beau  de  favoir  s'en  paffer  ?  Ce 
ne  feroit  donc  point  un  afte  de  vertu  que 
de  s'en  dépouiller  ?  Mais  ne  voyons-nous 
pas   au  contraire,  que  plus   un  hommç 
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s'abffient  de  tous  ces  prétendus  biens  ,  oU 
que  plus  il  fouffre  patiemment  d'en  être 
privé,  plus  il  paffe  pour  Vertueux?  (V, 

I  V. 

Ce  n'eft  point  un  mal  pour  une  pierre 
qui  a  été  jettée  en  haut,  de  tomber  ,  ni  un 
bien  pour  elle  de  monter  encore.  [5^3 
ftuation  ejl  un  accident  étranger  à  fa  na- 
ture* J  \  izL,  1 7»  y  tS  ==:  çivivi^^^hoii. 

V, 

Si  tu  mets  au  rang  des  biens  ou  des  mau> 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  ta  volonté ,  il  eil 
impoiîible  que  iî  un  prétendu  mal  t'arrive, 
ou  fi  un  prétendu  bien  t'échappe ,  tu  n  ac- 
cufes  les  dieux  &  ne  haïffes  les  hommes 
qui  en  feront  ou  que  tu  foupçonneras  er 
être  caufe  ,  fans  compter  les  injufiiceî 
qu'on  fait  à  l'occafion  de  tous  ces  objet* 
du  dehors  ,  en  s'efforçant  de  les  obtenir  ou 
de  les  éviter  ;  au  lieu  que  fi  nous  faifons 
uniquement  confifter  les  biens^  &  les  maux 
dans  les  chofes  qui  dépendent  de  nous ,  il 
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ne  nous  reftera  aucun  fujet  de  faire  le  pro- 
cès à  Dieu  &  la  guerre  à  l'homme.  (VI.  41 .  ) 

V  L 

A  quelle  forte  de  gens  ils  veulent  plaire  ! 
Pour  quel  intérêt  !  Et  par  quelle  forte  d'ac- 
tions !  Le  tems  les  engloutira  bientôt  les 
uns  &  les  autres.  Combien  en  a-t-il  en- 
glouti  déjà  !  (  VL  n.  dernier.  )  omz=z'^h^ 

VII. 

Rappelle-toi  la  fable  du  rat  des  champs 
&  du  rat  de  ville  ,  la  frayeur  de  ce  premier 
&  fa  retraite  précipitée  vers  un  toitrufiique  ^ 
loin  des  troubles  qui  accompagnent  l'opu*^ 
knce  (  I  ) .  (  XL  2  2 .  )  r^,v  ^îJv  =  hc^riz-nnu 

V  I  I  L 

L'homme  vain  fait  dépendre  fon  bon« 
heur  de  l'aftion  d'un  autre ,  le  voluptueux 
de  fes  fenfations ,  &  le  fage  des  aftions  qui 
lui  font  propres.   (  VL  5 1.)  ^ ^,^,  =  ^.s|... 

(i)  Horace ,  llv.  2  ,  fatyre  6 ,  à  la  fir;.: 
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NOTES. 

«  Accoittume-toî  (  difoit  Epiciete)  quand  tu  te 
?j  prives  de  quelque  objet  extérieur^  à  confidérer 
5>>  ce  que  tu  gagnes  à  fa  place  ;  &  fi  ce  que  tu 
»  gagnes  vaut  mieux ,  ne  dis  point  que  tu  ayes 
?>  perdu.  * .  . .  Garde-toi  des  imprefîions  de  tes 
w  fens  ;  veilles-y  fans  cefîe ,  car  ce  n'efl:  pas  un 
j>  médiocre  tréfor  que  tu  as  à  conferver  ;  c'eft  la 
M  pudeur ,  la  foi ,  la  confiance  ,  la  réfignation  ; 
»  c'efl  une  ame  fupérieure  à  la  douleur ,  à  la 
»  crainte ,  aux  troubles ,  en  un  mot  parfaitement 
»  libre. . . .  Pour  moi  je  fuis  libre ,  &  je  me  montre 
»  ami  de  Dieu,  en  faifant  librement  tout  ce  qu'il 
»veut.  Je  fais  que  je  ne  dois  faire  aucun  cas  de 
if>  tout  le  refle ,  ni  de  mon  corps ,  ni  des  richefîes , 
♦>  ni  des  commandemens ,  ni  de  la  gloire,  enfin  de 
»rien  du  tout.  Dieu  ne  veut  point  que  je  m'oc- 
»  cupe  de  ces  objets.  S'il  l'eût  voulu ,  il  les  auroit 
>>  rendus  capables  de  faire  mon  bonheur  ;  & 
»  comme  je  vois  qu'il  n'en  a  rien  fait ,  il  faut  que 
5>  je  me  conforrne  à  fes  ordres.  Attache-toi  donc 
»  uniquement  à  conferver  le  bien  qui  fe  trouve 
»>  en  toi-même.  Tu  diras  peut-être  :  que  faire  du 
»  refle  }  S'en  fervir  dans  Toccafion  autant  que  la 
»raifon  le  permet,  &  rien  au-delà;  fans  quoi  tu 
»  feras  infortuné  ;,  tu  fiuras  manqué  ton  but ,  tu 
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réprouveras  mille  obftades ,  tu  feras  efclave. 
»  Telles  font  les  loix ,  telles  font  les  ordonnances 
»  qui  nous  font  venues  d'en  haut  ».  Ikî7vo  r=^<^ray- 
uurc^.  (  Dans  Arrien ,  IV.  3 .  p.  5  8 1 ,  d'Upton.  ) 


CHAPITRE    XVIIL 

Philofophie» 

L 

Jl  OUT  efl  opinion.  Il  fut  dit  à  ce  fujet 
3lufieurs  chofes  chez  Monime  le  cynique  ; 
&  il  efl:  clair  qu'on  en  peut  retirer  du  fruit , 
pourvu  qu'on  n'en  prenne  que  la  moelle 
du  vrai.  (  IL  1 5.  )  hu  7^^  =%;îr«^ 

I  L 

Combien  te  vient-il,  fur  la  nature,  d'i- 
dées que  tu  lailTes  échapper  ?  Il  faut  voir 
&  agir  en  tout  de  telle  manière  que  ce  qui 
fe  préfente  à  faire  foit  fait ,  &  que  l'aâion 
n'exclue  jamais  la  réflexion.  Ce  double 
exercice  te  confervera  dans  un  état  de  fa- 
tisfadion  qui ,  quoique  fecrete ,  ne  pourrai 
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fe  cacher.  (  X.  9  en  partie*  )  ô^r^^^  =  k^uttIU  , 

I  I  L 

Durée  de  la  vie  de  Thomme  ?  un  mo-' 
tuent.  Sa  fubftance?  changeante.  Ses  fenfa- 
tions  ?  obfcures.  Toute  fa  maffe  ?  pourri- 
ture. Son  ame?  un  tourbillon.  Son  fort? 
impénétrable.  Sa  réputation  ?  douteufe 
en  un  mot  tout  ce  qui  efl:  de  fon  corps 
comme  l'eau  qui  s'écoule  ;  fes  penfées , 
comme  des  fonges  &  de  la  fumée  ;  fa  vie . 
un  combat  perpétuel  &  une  halte  fur  une 
terre  étrangère  ;  fa  renommée  après  la 
mort ,  un  pur  oublL 

Qu'eft-ce  donc  qui  peut  lui  faire  faire 
un  bon  voyage  ?  La  feule  philofophie. 
Elle  confifte  à  empêcher  que  le  génie  qui 
habite  en  lui  ne  reçoive  ni  affront  ni  bîef- 
fure  5  à  être  également  fupérieur  à  la  vo- 
lupté &  à  la  douleur  ;  ne  rien  faire  au  ha- 
fard  ;  n'être  ni  diffimulé  ,  ni  menteur ,  ni 
hypocrite  ;  n'avoir  pas  befoin  qu'un  autre 
agiffe  ou  n'agiffe  pas  ;  recevoir  tout  ce  qui 
arrive  &  qui  lui  a  été  diftribué,  comme  un 

envoi 
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envoi  qui  lui  eft  fait  du  même  lieu  dont  il 
eft  forti  ;  enRn  attendre  avec  réfignation  la 
inort  5  comme  une  fimple  diffolution  des 
élém^ens  dont  chaque  animal  eft  compofé» 
Car  fî  ces  élérnens  ne  reçoivent  aucun  mal 
d'être  changés  l'un  dans  l'autre ,  pourquoi 
regarder  de  mauvais  œil,  pourquoi  crain- 
dre le  changement  Se  la  diffolution  de 
tous  ?  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  foit  félon  la  na- 
:ure.  Donc  point  de  maL 

Ceci  a  été  écrit  à  Carnunte  (i).  (IL  17.) 

I  V. 

Celui-là  eft  philofophe  ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  de  tunique*  Celui-ci  l'eft  fans  livres. 
L'un  à  demi  nud  dit  :  je  manque  de  pain  & 
je  ne  m'occupe  que  de  ma  raifon.  Un  autre 
dit  :  je  manque  du  fecours  des  autres 
fciences  5  &  cependant  je  ne  me  rebute  pas. 

(i)  Carnunte  ,  ville  célebfe  de  la  haute  Pannonie ,  fut* 
le  Danube.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  le  bourg  Saint- 
Peronnel  dans  l'Autriche .  (  Tillemont,  tome  i ,  p.  ^6^.)  Il 
y  a  apparence  que  Carnus ,  dont  parle  Ptolomée  ,  eft  la 
même  ville,  Xiv.  2,  chap.  //  de  fa  géographie.  ) 
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Aime  cet  art  où  l'on  t'a  élevé  ;  repofe- 
toi  dam  le  fein  de  la  philofophie  ;  paffe  le 
refte  de  tes  jours  en  paix,  comme  ayant 
remis  du  fond  du  cœur ,  entre  les  mains 
des  dieux,  le  foin  de  tout  ce  qui  te  regarde, 
Au  furplus  ne  te  rends ,  ni  l'efclave  des 
hommes  ,  ni  leur  tyran.  (  IV.  30  &  31.  ] 

V. 

Point  d'ennui ,  point  de  découragement , 
point  de  dépit  contre  toi-même ,  û  toutes 
tes  aâions  ne  répondent  pas  toujours  à  te; 
bons  principes.  T'en  es-tu  écarté  ?  reviens 
y  ;  contente-toi  d'avoir  réuffi  à  faire  fou 
vent  des  aftions  plus  dignes  d'un  homme 
&  d'aimer  toujours  cette  philofophie  don 
tu  te  rapproches.  N'y  retourne  pas  comm» 
un  écolier  que  l'on  renvoie  à  fon  maître 
mais  comme  un  homme  qui  auroit  du  ma 
aux  yeux  va  de  lui-même  chercher  un< 
petite  éponge,  un  œuf,  un  cataplafme,  ov 
une  fomentation.  Ainfi  perfonne  ne  t 
montrera  à  fuivre  la  raifon.  Tu  te  rendra; 
à  elle  de  ton  propre  mouvement. 
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Rappelie-toi  que  la  philofophiè  exige 
lîmplemeiit  que  tu  vives  d'une  manière 
conforme  à  ta  nature.  Eh  quoi  !  tu  vou- 
drons vivre  Contre  ta  propre  nature  ? 
Voyons  lequel  des  deux  eft  plus  agréable* 
Le  goût  du  plaifîr  nous  fait  fouvent  illu- 
(ion  dans  ces  fortes  de  recherches  ;  mais 
examine  bien  fî  on  ne  goûte  pas  plus  de 
fatisfaftion  du  côté  où  fe  trouvent  la  gran- 
deur &  l'égalité  d'ame ,  la  liberté ,  la  (im- 
plicite 5  la  fainteté  des  moeurs.  Qu'y  a-t-il 
encore  de  plus  fatisfaifant  que  l'étude  de  la 
orudence ,  qui  nous  découvrant  les  prin^ 
:ipes  certains  &  les  juftes  conféquences 
ies  chofes  ,  nous  fait  éviter  l'erreur  & 
réuffir  dans  nos  entreprifes  ?  (  V.  9.  )  ^:^  ^^„^ 

V  L 

Ah  !  que  tu  commences  bien  à  voir  qu'il 
l'y  a  point  de  genre  de  vie  plus  propre  à 
.'étude  la  fageffe,  que  celui  que  tu  obferves 
maintenant  !  (  XL  7.)  ^^ç—^i.y^^ântç. 

V  I  L 
Si  tu  avoîs  liiie  marâtre ,  &  eri  même 

Qy  J 
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tems  une  mère  ,  tu  pourrois  rendre  des 
devoirs  à  la  première ,  mais  tu  reviendrois 
continuellement  auprès  de  l'autre.  Ta  ma- 
râtre c'eft  la  cour  5  &  ta  mère  c'eft  la  phi- 
lofophie.  Rapproche-toi  donc  fouvent  de 
celle-ci  5  &  va  te  repofer  dans  fes  bras: 
c'eft  elle  qui  te  rend  la  cour  fupportable ,  & 
qui  te  rend  fupportable  à  la  cour,  (  VL  1 2.] 

V  I  I  L 

Que  je  fais  peu  de  cas  de  ces  petits  po 
iitiques  ,  qui  prétendent  qu'on  peut  fain 
mener  à  tout  un  peuple  une  vie  de  philo» 
fophes  !  Ce  ne  (ont  que  des  enfans.  C 
homme  !  quelle  eft  ton  entreprife  ?  Faiî 
de  ta  part  ce  que  la  raifon  demande.  Tâch^ 
"même,  dans  les  occaiîons,  d'y  ramener  leî 
autres  ,  pourvu  que  ce  foit  fans  oftenta- 
tîon.  Mais  ne  compte  pas  pouvoir  jamais 
établir  la  république  de  Platon,  Sois  con^ 
tent  fi  tu  parviens  à  rendre  les  hommes 
tant  foit  peu  meilleurs  :  ce  ne  fera  pas  peu- 
de  chofe.  Quelqu'un  pourroit-il  changer 
ainfi  les  opinions  de  tout  un  peuple  ?  Mais 
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fans  ce  changement  que  feras-tu  ?  Des  et 
claves  qui  gémiront  de  la  contrainte  où  tu 
les  tiendras ,  des  hypocrites  qui  feront  fem- 
blant  d'être  perfuadés. 

Va  donc  &  me  parle  m_aintenant  du 
vouvoir  abfalu  d'Alexandre  5  de  Philippe  èz. 
des  leçons  de  Demetrius  de  Phalere.  Je  ne 
fais  s'ils  ont  bien  connu  ce  qu'exige  la  com- 
mune nature ,  &  s'ils  ont  cultivé  leurs  pro- 
pres mœurs  :  mais  s'ils  n'ont  fait  que  du 
bruit  fur  la  (cQXiQ  du  monde  ,  je  ne  fuis  pas 
condamné  à  les  imiter. 

La  philofophie  agit  d'une  manière  fimple 
&  modefte.  N'efpere  pas  réuffir  à  me  jetter 
dans  une  gravité  affeftée,  (IX.  29  en  partie.) 

Une  réflexion  qui  peut  encore  te  préfer- 
ver  de  vanité  :  il  ne  dépend  plus  de  toi 
d'avoir  pratiqué  dès  ta  première  jeunefle 
les  maximes  de  la  philofophie  ;  car  plufieurs 
perfonnes  favent  ,   &  tu  le  fais  bien  toi- 
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inême  ,  que  tu  en  as  été  fort  éloigné  (i)  j' 
^infi  te  voilà  confondu  ,  &  il  nç  t'eft  pas 
^ifé  d'acquérir  le  titre  honorable  de  philo- 
fophe  5  parce  que  ta  poiîtion  y  réfifte,  Si 
donc  tu  juges  bien  de  l'état  des  chofes ,  ne 
t'embarraffe  plus  de  la  réputation  que  tu 
pourras  laiffer.  Contente-toi  de  paffer  du 
moins  le  refte  de  tes  jours  d'une  manier^ 
conforme  à  ta  nature.  Applique-toi  à  con^ 
noitre  les  devoirs  qu'elle  t'impofe  ,  &  que 
rien  de  ce  qui  t'environne  ne  te  détourne 
de  cette  étude. 

L'expérience  t'apprend  qu'après  avoir 
parcouru  tant  d'objets  divers ,  tu  n'as  ren-? 
contré  nulle  part  le  vrai  contentement  du 

(i)  On  taxe  d'orgueil  les  anciens  philofôphes  Zenon, 
Epiéiete ,  Sec.  Se  l'on  a  raifon  de  les  en  taxer.  La  philofo- 
phie  étoit  en  ces  favans  un  métier  pour  parvenir  à  la 
confidération  publique  ;  au  lieu  qu'ici  nous  voyons  un 
empereur  romain  qui  fe  parle  à  lui-même  fur  fes  tablettes 
de  poche ,  dans  le  fecret  &  pour  lui  feul.  Il  n'avoit  pas 
befoin ,  pour  fe  faire  valoir ,  de  dire,  comme  les  floïciens 
de  profeffion  ,  que  le  fage  eû  au-deffus  des  rois ,  &c^ 
Marc-Aurele  étoit  par  état  au-deffus  de  bien  des  rois.  Il 
li'étoit  modefle  que  parce  qy'il  fe  fentpit  hpmme  &  qu'il 
f  toit  vrai» 
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j  bœur.  Tu  ne  l'as  trouvé ,  ni  dans  l'étude 
de  l'art  de  raifonner ,  ni  dans  les  richeffes , 
ni  dans  la  gloire ,  ni  dans  les  plaifirs ,  enfin 
nulle  part.  Où  eft-il  donc?  Dans  la  pra- 
tique des  aâions  que  la  nature  de  riiomm^ 
demande.  Mais  comment  peut-on  fe  mettre 
en  état  de  ne  faire  que  de  ces  aftions  ?  En 
fe  formant  des  maximes  &  des  opinions 
propres  à  n  infpirer  que  des  defirs  &  des 
aftions  convenables.  Mais  encore ,  quelles 
font  ces  maximes  &  ces  opinions  ?  Celles 
qu'on  doit  fe  faire  furie  bien  &  far  le  mal, 
en  reconnoiffant  qu'en  efFet  il  n'y  a  rien  d^ 
bon  que  ce  qui  rend  l'homme  jufte ,  tem- 
pérant ,  courageux ,  libre  ;  &  rien  de  mau- 
vais que  ce  qui  produit  des  effets  contraireSa 

^  V  111»   I  •  ^  r^oii  ToZlo  ^foç  r=r  îl^nyÀvoiç, 


Epicure  dit:  pendant  mes  maladies  je 
ne  parlois  jamais  à  perfonne  de  ce  que  je 
reffentois  dans  mon  miférable  corps  ;  je 
n'avois  point,  dit-il,  avec  ceux  qui  ve- 
îioient  me  voir ,  de  ces  fortes  de  converfa-» 
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lions.  Je  ne  les  entretenois  que  de  ce  qui 
tient  le  premier  rang  dans  la  nature,  Jç 
m'attachois  fur-tout  à  leur  faire  voir  comr 
ment  notre  ame  ,  fans  être  infenfible  aux 
commotions  de  la  chair ,  pouvoit  cepen-. 
dant  être  exempte  de  trouble ,  &  fe  main^ 
tenir  dans  la  jouiffance  paiiible  du  bien  qui 
lui  eft  propre.  En  appellant  des  médecins , 
je  ne  contribuois  pas  ,  dit-il ,  à  leur  faire 
prendre  des  airs  miportans  ,  comme  û  la 
vie  quTiS  tâcheraient  de  me  conferyer  étoit 
pour  moi  un  grand  bien.  En  ce  tems-là 
mênie  je  yivois  tranquille  &  heureux» 

Fais  donc  comme  Épicure  dans  les  ma- 
ladies 5  comme  dans  les  autres  accidens  dç 
ia  vie»  Ne  te  fépare  jamais  de  la  philofo- 
phie.  En  toute  occafion  évite  ces  frivoles 
difcours  que  tient  le  vulgaire  ,  ou  le  physi- 
cien :  c'eft  un  devoir  commun  à  toute  pro- 
feffioii  de  s'occuper  uniquement  de  fa 
tâche  5  &  de  fe  bien  fervir  de  l'inftrument 
qu'elle  a  en  main  pour  la  faire,  (  IX,  41 .  ) 
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NOTES. 

La  philofophie  des  ftoïciens  roule  fur 
deuxfondemens  qui  la  caraâérifent  ;  le  pre- 
mier ,  que  ce  qui  conflitue  Thomme  c  eft 
fon  ame;  l'autre ,  que  ce  qui  n'eftpas  l'ame 
de  l'homme  doit  lui  être  indifférent.  Le 
premier  de  ces  principes  avoit  été  établi 
ivant  Marc- Aurele ,  par  Platon ,  dans  fon 
oremier  Alcibiade  ;  &  le  fécond  ,  qui  eft 
,me  fuite  du  premier ,  par  Epiftete.  Marc- 
A^urele  les  a  fuppofés  tous  deux,  &  il  y  fait 
Couvent  allufion. 

L  Voici  le  paflage  de  Platon  dans  fon 
premier  Alcibiade  ,  traduit  par  M.  Dacier. 

«  Soc  RATE. . . .  Avec  qui  vous  entretenez-vous 
^>  préfentemenî  ?  Efl-ce  avec  quelqu'autre  qu'avec 
»  moi?  Alcibiade.  Non ,  c'eft  avec  vous.  Socr. 
»Et  moi-même  je  ne  m'entretiens  qu'avec  vous. 
»  C'eft  Socrate  qui  parle  ;  c'eft  Alcibiade  qui 
»  écoute.  Alcib .  Cela  efl  vrai.  Socr.  C'efl: ,  en  fe 
»fervant  de  la  parole,  que  Socrate  parle;  car 
»  parler ,  &  fe  fervir  de  la  parole ,  ce  n'eft  qu'un, 
f»  Alcib.  Sans  difficulté.  Socr.  Celui  qui  fe  fert 
n  d'une  chofe ,  &  la  chofe  dont  il  fe  fert ,  ne  font- 
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»ils  pas  difierens?  Alcib.  Comment  dîtes-voûs  3 
»  SocR.  Un  cordonnier ,  par  exemple ,  qui  fe  ferl 
»  de  tranchets ,  de  formes  Se  d'autres  inflrumens . 
»  coupe  avec  fon  tranchet ,  &  il  eft  différent  di 
»  tranchet  dont  il  coupe.  Un  homme  qui  joue  d( 
»  la  lyre  n'eil  pas  la  même  chofe  que  la  lyre  don 
»il  joue.  Alcib.  Certainement.  Socr.  C'ef 
»  ce  que  je  vous  demandois  tout  à  l'heure ,  fi  celu 
»  qui  fe  fert  d'une  chofe  ,  &  la  chofe  dont  il  ù 
»  fert ,  vous  paroifTent  deux  chofes  différentes  i 
»  Alcib.  Cela  meparoît.  Socr.  Mais  le  cordon- 
»  nier  ne  fe  fert  pas  feulement  de  {es  inflrumens 
»  il  fe  fert  aufîi  de  (es  mains.  Alcib.  Sans  doute 
»  Socr.  Il  fe  fert  aufîi  de  (qs  yeux?  Alcib.  AfTu- 
»  rément.  Socr.  Nous  fommes  tombés  d'accorc 
5>  que  celui  qui  fe  fert  d'une  chofe  efl  toujours  dif 
5>férent  de  la  chofe  dont  il  fe  fert.  Alcib.  Nou* 
»  en  fommes  tombés  d'accord.  Socr.  Ainfi  U 
»  cordonnier  &  le  joueur  de  lyre  font  autre  choff 
»  que  les  mains  &  les  yeux  dont  ils  fe  fervent  tou* 
»  deux.  Alcib.  Cela  eftfenlible.  Socr.  L'homme 
»  fe  fert  de  fon  corps.  Alcib.  Qui  en  doute  i 
»  Socr.  Ce  qui  fe  fert  d'une  chofe  efl  différent 
»  de  la  chofe  dont  il  fe  fert  ?  Alcib.  Oui.  Socr. 
»  L'homme  eu.  donc  autre  chofe  que  fon  corps  ? 
»  Alcib.  Je  le  crois.  Socr.  Qu'efl-ce  donc  que 
»  l'homme  ?  Alcib.  Je  ne  favirois  vous  le  dirç^ 
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WSocrate.  Socr.  Vous  pourriez  au  moins  me 
»  dire  que  l'homme  eH  ce  qui  fe  fert  du  corps. 
»  Alcib.  Celaefl:  vrai.  Socr.  Y  a-t-il  quelqu'autre 
»chofe  qui  fe  ferve  du  corps  que  l'ame  feule  ? 
»  Alcib.  Non,  il  n'y  a  qu'elle.  Socr.  Il  n'y  a 
»  qu'elle  qui  commande  ?  Alcib.  Très-certaine- 
»  ment.  Socr.  Et  il  n'y  a  perfonne ,  je  crois ,  qui 
»ne  foit  forcé  de  reccnnoître. . . .  Alcib.  Quoi^ 
»  Socr.  Que  l'homme  eft  une  de  ces  trois  chofes- 
>>  ci  :  ou  l'ame  ,  ou  le  corps  ,  eu  ie  compofé  de 
»  l'un  &C  de  l'autre.  Or  nous  fommes  convenus 
^>  que  l'homme  eu.  ce  qui  commande  au  corps. 
^>  Alcib.  Nous  en  fommes  convenus.  Socr» 
^>  Qu'efl  -  ce  donc  que  l'homme  ?  Le  corps  fe 
»  commande-t-il  à  lui-même  ?  Non  ;  car  nous 
»  avons  dit  que  c'eft  l'homme  qui  lui  com^mande  : 
^>ainfile  corps  n'ed  pas  l'homme.  Alcib.  Il  y  a 
»  apparence.  Socr.  Eil-ce  donc  le  compofé  qui 
»  commande  au  corps  ?  Et  ce  compofé,  feroit-ce 
»  l'homme?  Alcib.  Cela  fe  pourroit.  Socr.  Rien 
»  moins  que  cela;  car  l'un  ne  commandant  point  , 
»  comme  nous  l'avons  dit ,  il  eft  impoffible  que  les 
»deux  commandent  enfemble.  Alcib.  Cela  efl 
»  très-vrai.  SocR.Puifque  nile  corps,  ni  le  compofé 
»  de  l'ame  &  du  corps  ne  font  donc  pas  l'homme, 
»  il  faut  de  toute  néceflité ,  ou  que  l'homm.e  ne 
i^fpitrien  abfolumentj  ou  que  l'ame  feule  foit 
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»  l'homme.  ALCiB^Très-affurément.  SoCR.Faùt* 
»  il  vous  démontrer  encore  plus  clairement  que 
5>l'ame  feule  eft  lliomme  ?  Alcib.  Non  ,  je  vous 
»  jure ,  cela  eu  affez  prouvé. .....  SocR.  Ainfi 

»donc  c'eft  un  principe  fort  bien  établi  que  lorf- 
»  que  nous  nous  entretenons  enfemble  vous  & 
»moi,  en  nous  fervant  du  difcours,  c'eft  mon 
»  ame  qui  s'entretient  avec  la  vôtre  ?  Et  c'efl  ce 
»que  nous  difions  il  n'y  a  qu'un  moment,  que 
»  Socrate  parle  à  Alcibiade  en  adreffant  la  parole, 
»non  pas  au  corps  qui  eu.  expofé  à  mes  yeux, 
»  mais  à  Alcibiade  lui-même  que  je  ne  vois  point , 
»  c'efl-à-dire ,  à  fon  ame.  Alcib.  Cela  eu  évi- 
»dent.  SocR.  Ainii  ,  pour  revenir  à  notre  prin- 
5)cipe  j  tout  homme  qui  a  foin  de  fon  corps  a 
»  foin  de  ce  qui  efl  à  lui ,  &c  non  pas  de  lui. 
»  Alcib.  J'en  tombe  d'accord.  Socr.  Tout 
»  homme  qui  aime  les  richeffes  ne  s'aime  ni  lui , 
»  ni  ce  qui  eil  à  lui  ;  mais  il  aime  une  chofe  en- 
»  core  plus  éloignée  ,  &  qui  ne  regarde  que  ce 
»  qui  efl  à  lui.  Alcib.  Il  me  le  femble ,  &c.  &c  >^ 

IL  Symplicius,  dans  la  préface  de  fon 
commentaire  fur  le  manuel  d'Epi£l:ete ,  a 
rapporté  la  fubftance  de  tout  ce  paffage  de 
Platon,  comme  fervant  d'introduftion  aux 
règles  générales  qu  Epi£tete  en  a  tirées  dans 
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fon  manuel.  On  trouve  ces  règles  au  com- 
mencement de  fon  petit  ouvrage,  qui  fer- 
ait de  règle  monaftique  à  faint  Nil ,  &  à 
d'autres  religieux  ,  moyennant  quelques 
petits  changemens.  Elles  forment ,  comme 
on  l'a  dit ,  un  fécond  fondement  à  toute 
la  morale  des  ftoïciens.  On  va  les  rap- 
porter ,  d'après  la  traduftion  de  M.  Dacier, 

«  De  toutes  les  chofes  du  monde  ,  les  unes  dé-; 
*>  pendent  de  nous ,  &  les  autres  ne  dépendent 
pas  de  nous.  Celles  qui  en  dépendent  font  nos 
>>  opinions ,  nos  mouvemens ,  nos  defirs ,  nos  in- 
'>  clinations  ,  nos  averfions  ,  en  un  mot  toutes 
»  nos  avions. 

»  Celles  qui  ne  dépendent  point  de  nous  font ,  le 
►>  corps  (i) ,  les  biens  ,  la  réputation,  les  digni- 
»  tés ,  en  un  mot  toutes  les  chofes  qui  ne  font 
»pas  du  nombre  de  nos  aûions. 

»  Les  chofes  qui  dépendent  de  nous  font  libres 
»  par  leur  nature  :  rien  ne  peut  les  arrêter  ,  ni 
>>  leur  faire  obflacle  ;  &  celles  qui  n'en  dépendent 

(i)  Les  fenfations  ,  la  végétation  ,  Torganifation  du 
corps  ne  dépendent  pas  de  nous  ;  mais  notre  ame  fe  fert 
I  du  corps  comme  d'un  inftrument  qu'un  autre  ouvrier  au- 
i  roit  fait  ;  elle  lui  commande  ce  qu'elle  veut ,  ou  bien  elle 
'  fe  rend  indépendante. 
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»  pas  ,  font  foîbles ,  eiclaves ,  dépendantes ,  fit* 
?)  jettes  à  mille  obilacles ,  à  mille  inconvéniens  ^ 
»  8c  abfolument  étrangères. 

»  Souviens  -  toi  donc  que  û  tu  prends  pour 
»  libres  des  chofes  qui ,  de  leur  nature ,  font  ef» 
»  claves  ,  &  pour  tiennes  en  propre,  celles  qui 
»  dépendent  d'autrui ,  tu  trouveras  par-tout  des 
»  obflacles ,  tu  feras  aiîîigé  ,  troublé ,  &c  >h 

Si  on  joint  ces  deux  principes  à  ce  qu'on 
a  établi  ci-deffus  de  la  loi  naturelle  ,  on 
aura  un  précis  de  toute  la  philofophie  ftoï- 
cienne.  Mais  comme  l'objet  de  la  loi  na- 
turelle a  plus  de  rapport  aux  mœurs ,  je 
trouve  dans  Epiftete  un  paffage  entre  autres 
que  je  ne  peux  omettre  ;  il  eft  fort  court  : 

«  Quelqu'un  eil-il  venu  dans  le  monde  fans 
»  avoir  une  notion  de  ce  qui  eil  bien  ou  mal ,  de 
»ce  qui  efl honnête  ou  non,  de  ce  qui  convient 
»  ou  ne  convient  pas  ,  de  ce  qui  rend  heureux 
»  ou  malheureux ,  de  ce  qui  efl  un  devoir  ou  une 
»  faute ,  de  ce  qu^il  faut  faire  ou  éviter ,  &cc  » } 
(Epidete  d'Arrien,  II.  1 1. p,  223  ,  d'Upton.  ) 

Il  avoit  dit  auparavant  : 

«  La  philofophie  ne  promet  pas  de  procurer  à 
M  l'homme  ce  qui  eft  hors  de  lui ,  car  ce  feroit 
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»  faire  entrer  dans  ion  objet  des  chofes  qui  lui 
»fbnt  étrangères.  La  matière  que  le  raenuifier  tra- 
»>  vaille ,  eil  le  bois  ;  celle  du  fondeur  de  flatues 
»  eil  le  bronze ,  &  la  matière  de  l'art  de  bien 
►>  vivre  eil ,  pour  chacun  en  particulier  5  fa  propre 
♦>vie».  (I.  15.P.85.) 

Rien  de  plus  fyftématique,  rien  de  mieux 
ilié ,  de  mieux  fuivi  que  toute  la  morale  des 
ftoïciens ,  même  dans  fes  excès  ou  fes 


scarts^ 


CHAPITRE    XIX. 
Règles  de  conduite. 

I. 

Il  faut  avoir  toujours  à  la  main  ces  deux 
règles  ;  Tune ,  de  ne  rien  faire  que  ce  que 
t'infpire  la  raifon  ta  reine  &  ta  légiilatrice  ; 
l'autre,  de  changer  d'avis,  s'il  fe  trouve 
quelqu'un  qui  te  redreffe  &  te  retire  de  ton 
opinion  ;  mais  toujours  pourvu  que  les 
motifs  de  ton  changement  foient  une  rai- 
fon probable  de  juftice  ou  de  bien  public  , 
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ou  quelque  raifon  approchante  ^  &  non  la 
fatîsfaâion  ou  l'bxonneur  qui  pourroiçni 
t'en  revenir.  (IV.  12.)  ^^0  =s s(pâm 
IL 

Souviens-toi  que ,  même  en  changeani 
d'avis  &  te  foumettant  à  celui  qui  te  cor- 
rige ,  tu  reftes  également  libre  ;  car  ta  nou- 
velle aclion  eft  toujours  un  effet  de  ta  vo 
lonté  &  de  ton  difcernement  :  c'eft  pai. 
conféquent  une  aftion  propre  de  ton  ame 

I  I  L 

Que  Ton  gagne  dé  tems  en  ne  prenam 
pas  garde  à  ce  que  le  prochain  dit ,  fait  ^  01 
penfe  ,  mais  feulement  à  nos  propres  ac- 
tions 5  pour  les  rendre  juftes  &  faintes  !  I 
ne  faut  jamais ,  difoit  Agathon  ,  regarde) 
autour  de  foi  les  mauvaifes  mœurs  dej 
autres  ,  mais  aller  droit  devant  foi  fur  une 
ligne  droite ,  fans  jetter  les  yeux  çà  &  là^ 

(i)  La  citation  d' Agathon  n'eft  point  dans  le  manurcni 
du  Vatican.  (  P.  17  des  variantes  du  cardinal  Barberiri. 

IV. 
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1  V. 

Faites  peu  de  chofes ,  dit-on ,  û  vous 

voulez    vivra  contenté    Ne  valoit-il  pas 

mieux  dire  :  faites  ce  qui  eft  néceffaire ,  ce 

que  la  condition  d'un  être  fociable  exige , 

&  comme  elle  exige  qu'il  foit  fait?  Vous 

aurez  ainfi  la  fatisfaftion  d'avoir  fait  des 

iftions  honnêtes ,  &  d'en  avoir  fait  un 

Detit  nombre  ;  car  la  plupart  de  nos  con* 

/erfations  &  de  nos  aftions  font  inutiles  ; 

k  û  on  les  retranche  on  en  aura  plus  de 

oifîf ,  moins  de  trouble.    Il  faut  donc  fe 

edire  en  chaque  occafion  :  ceci  n'eft-il  pas 

Qutile  ?  Ce  n  eft  pas  feulement  les  aûions 

mutiles  qu'il  faut  retrancher  ^  mais  auffi  les 

iiiaginations  ;  car  fî  on  ne  fonge  à  rien 

l'inutile,  on  ne  fera  rien  qui  le  foit.  (IV» 

V. 

Travaille,  non  comme  un  miférable ,  ni 
our  te  faire  plaindre  ou  admirer  ;  mais 
u'il  n'y  ait  dans  ta  vie  ni  a6l:ion  ni  repos 

R 
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qui  ne  fe  rapportent  à  l'intérêt  de  la  fociété. 

V  I. 

Tu  avois  déjà  vu  de  ces  chofes-Ià.  Vois 
celle-ci.  Ne  te  trouble  pas ,  &  que  ton  et 
prit  s'ouvre. 

Quelqu'un  eft-il  en  faute  ?  cette  faute! 
eft  pour  lui  feul. 

T'eft-il  arrivé  quelque  chofe  ?  fort  bien  (i  ), 
Tout  ce  qui  t'arrive  fait  partie  de  l'univers 
il  fut  lié  dès  le  commencement  à  ta  defti- 
iiée  ,  &  filé  5  pour  ainfî  dire ,  avec  elle. 

Après  tout  5  la  vie  eft  courte.  Il  eft  quef 
tion  de  mettre  à  profit  ce  qui  fe  préfente 
félon  la  raifon  &  la  juftice.  (  IV.  2(5.)  a^^tK, 

VIL 

.    Ne  te  donne  du  relâche  que  fobremen! 
(IV.  26  à  la  fin.) 

(i)  Upton  ,  fur  l'Epiâete  d'Arrlen ,  voiiloit  qu'on  1{ 
ici  KoiKuç  au  lieu  de  ««Aâ?.  Mais  le  manufcrit  du  roi  le\ 
la  difficulté  :  ie  point  d'interrogation  s'y  trouve  plac 
avant  KciXZiç ,  au  lieu  d'être  après ,  comme  il  Teft  dar 
rédition  de  Gataker.  Il  n'y  avoit  pas  d'interrogation  dai 
celle  de  1568, 
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V  I  I  I. 

Si  quelqu'un  met  devant  toi  en  quef- 
tion  comment  s'écrit  le  nom  d'ANTOxNiN, 
auffi-tôt,  élevant  ta  voix  ,  tu  lui  en  diras 
toutes  les  lettres.  Mais  fî  on  s'avife  de 
vouloir  difputer  fur  cela  ,  t'amu{eras-tu  à 
difputer  auffi  ?  Ne  continueras~tu  pas  de 
prononcer  tranquillement  toutes  les  lettres 
l'une  après  l'autre  ? 

Fais  de  même  dans  la  vie  ;  fouviens-toi 
que  chacun  de  tes  devoirs  eft  compofe  d'un 
i  certain  nombre  d'aftions  fuivies  :  il  faut  les 
accomplir  ,  &  fans  te  troubler  ni  te  fâcher 
contre  ceux  qui  fè  fâchent ,  fuivre  ton 
objet  fans  te  détourner.  (VI.  26.)  ^k,  rUz=^ 

I  X.  I 

I  Plie-toi  aux  événemens  que  l'ordre  gé* 
lierai  t'a  deftinés ,  &  quels  que  {oÏQnt  le5 
hommes  avec  lefquels  le  fort  te  fait  vivre , 
lime-les,  mais  véritablement.  (Vî.  39.  ) 

X. 
Ai-je ,  ou  non ,  affei  de  génie  oour  cela  ? 

Rij, 
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Si  j'en  ai  affez ,  je  m'en  fers  comme  d  un 
outil  que  la  nature  univerfelle  m'a  donné» 
Si  Je  ne  m'en  trouve  pas  fuffifamment ,  ou 
je  laifle  louvrage  à  celui  qui  peut  le  faire 
mieux  que  moi  (  pourvu  que  je  ne  doive 
pas  le  faire  moi-même  ) ,  ou  bien  j'y  fais  ce 
que  je  peux  ,  en  prenant  un  aide  qui ,  fous 
ma  direftion ,  puiffe  confommer  tout  ce 
qu'il  faut  maintenant  pour  l'avantage  de  la 
fociété  ;  car  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même  5  ou  à  l'aide  d'autrui ,  doit  tendre 
uniquement  au  bien  commun ,  &  y  con- 
venir» {^^  Vil»  ^»J  îs-ere^ov  r:^::  £y«^^:oT7si'. 

t 

X  L 

Ne  rougis  point  de  te  faire  aider.  Tu  as 
ton  devoir  à  faire ,  comme  un  foldat  com- 
mandé pour  l'attaque  d  une  brèche.  Qm 
ferois-tu  donc  fi ,  étant  bieffé  à  la  jambe . 
tu  ne  pouvois  y  monter  feul ,  &  que  tu  k 
puITes  aidé  d'un  autre  ?  (VII.  7.)^^=:rS7* 

X  I  L 

il  faut  tenir  fon  corps  dans  une  fituatior 
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ferme;  rien  de  déréglé  dans  les  mouve- 
mens  ni  dans  la  contenance  ;  car  ce  qu'une 
ame  fage  &  honnête  fait  voir  fur  le  vifage 
doit  fe  répéter  dans  tout  le  corps ,  mais  le 
tout  fans  afFeftation.  (  VIL  60.  )  s-ii^zz  çvi 

X  I  I  L 

L'efprit  doit  être  attentif  à  ce  qui  fe  dit , 
&  l'intelligence  entrer  dans  ce  quife  fait ,  & 

par  qUL  ^  Vli«  3^*/  cvf^c'^Fet^iKlèinivZZSTrowTtc, 

X  I  V. 

Approche-toi  de  ton  objet.  Vois  quels 
principes  on  a ,  quelles  aSions  on  fait , 
&  ce  qu'on  donne  à  entendre.  (VIIL  22 
çn  partie,  j  ^^Uî^z  =r  oTj/^utvoftiva» 

X  V. 

Que  tes  difcours  dans  le  fén^  &  ailleurs 
foient  agréables,  mais  fans  brillans.  Qu'ils 
partent  d'un©  raifon  bien  faine.  (VIIL  30.) 

XVI. 

Dans  ce  qu'on  dit ,  fois  attentif  aux  ex- 

Riij 
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preffions;  &  dans  ce  qu'on  fait,  à  chaque? 
mouvement.  Dans  ceux-ci  vois  prompte-  ] 
ment  à  quel  but  on  vife ,  &  dans  le  reile 
prends  garde  au  vrai  fens.  (VIL  4.)  ê^azzz  Ti^_ 

fiÛitV0fAÎV6V, 

X  V  I  L 

Pénètre  jufqu'au  fond  du  cœur  de  tout 
le  monde  ,  &  permets  à  tout  le  monde  de 
pénétrer  jufqu'au  fond  du  tien.  (  VIII.  61 .)' 

XV  I  IL 

^  Vois  ce  qu'exige  ton  corps  pour  végéter. 
JFais  ce  qu'il  faut;  nourris -le;  de  façon, 
pourtant  que  ta  vie  animale  n'en  foit  point 
altérée.  Vois  enfuite  ce  qu'exige  ton  corps 
comme  ayant  des  fens,  &  n'en  rejette  pas 
les  impreffions  ,  à  moins  qu'elles  n'alté-- 
raffent  en  toi  J'ame  raifonnable  :  je  dis  r?i- 
fonnable  &  en  même  tems  fociable.  Obrs. 
ferve  ces  règles  ,  &  tu  n'auras  plus  d'in- 
quiétude (l).   (X,  2.)  ^ûjpc«7;j'^Ê/=:^y£f^egy4(Jût,',      . 

(i)  Certe  excellente  penfée  aiiroit  paru  obfcure  ^  fi  je 
i'avois  rendue  dans  les  exprefîîons  très  -  générales  ^^ 
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XIX. 

Pourquoi  s'amufer  à  des  conjeâures ,; 
quand  on  peut  voir  dans  le  moment  ce 
qu'il  y  a  à  faire  ?  Si  tu  le  vois,  marche  à 
ton  objet  paifiblement  &  avec  fermeté.  Si 
tu  ne  le  vois  point ,  fufpens  ton  jugement  y 
&  prends  l'avis  de  tes  meilleurs  confeiilers. 
S'il  fe  préfente  encore  quelque  difficulté , 
penfes-y ,  &  félon  les  circonftances  marché 
à  ce  qui  te  paroîtra  le  plus  jufte.  C'eft  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  En  alknt  à  ce 
but,  quelle  chute  pourrois-tu  craindre? 
^  -A.»  IX  en  partie,  j  riçTiiszz^rkrov  't/Jcû^ 

.X  X.   ' 

Chez  les  Ephéfiens ,  on  avoit  établi  pout 
loi,  de  rappeller  fouvent  au  peuple  le  foU^ 
venir  de  quelqu'ancien  qui  eût  "été  ver- 
tueux. V-^A»;^20. Jf  ji,7-o7?=r=^p5(r(Sîjft6j»iyy^  V.^\ 

c  X  X  %::-;:  '   , 

f.;  Forme  le  plan  de  régfet;  ta  vie  en  détail'  ^ 

texte  Pour  la  faire  entendre  fans  peine ,  j'ai  cru  devoi^ 
m  çaraciérifer  l'objet  un  peu  plus  particulièrement. 

R  iv 
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aftion  par  aftion.  Si  chacune  a,  autant  qu'il 
eft  poffible  5  fa  perfeftion  ,  c'eft  affez.  Or 
perfonne  ne  peut  t'empêcher  de  la  lui  don- 
ner. Viendra-t-il  quelqu'empêchernent  du 
dehors  ?  Rien  ne  peut  t'empêcher  d'être 
jufte  5  modéré  5  prudent.  Mais ,  peut-être, 
quelqu'autre  chofe  t'empêchera  d'agir  ?  En 
ce  cas  5  fî  tu  ne  te  fâches  point  contre  cet 
obftacle  ,  &  fi  tu  le  reçois  avec  réfîgna- 
tion,  il  naîtra  de  là  fur  le  champ  une  autre 
forte  d'aûion  qui  conviendra  également 
bien  au  bon  règlement  que  j'ai  dit.  (  VIII, 

X  X  I  L 

Il  eft  encore  néceflaire  de  te  fouvenîr 
que  le  fpin  que  tu  donnes  à  chaque  aftiou^ 
doit  être  proportionné  au  mérite  de  la, 
chofe  5  car  par  ce  moyen  tu  n'auras  pas  1q 
déplaifir  d'avoir  donné  à  des  objets  de  peu 
de  conféquence  plus  d'application  qu'il  ne 
çôavtnpit,  (lYiï  3 J^  i  la  fip,  )  4)^yx<*7.v  *5=  *«r«; 
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XXIII. 

Accoutume-toi  à  tous  les  exercices  qui 
te  font  le  moins  familiers  ;  car  la  maia 
2;auche  qui,  faute  d'habitude,  eft  ordinaire- 
Tient  foible ,  tient  pourtant  la  bride  plus 
•erme  que  la  main  droite  :  c'efl:  qu'elle  y  eft 
Lççoutymée,  (XII.  6.)  Ui^,:=iUMccu 

XXIV. 

Tu  connoîtras  bien  la  nature  des  af-^ 
aires ,  fi  tu  examines  féparément  quel  en 
il  le  fond  ,  quelle  en  a  été  la  fource  ,  & 
.  quoi  elles  tiennent.  (XII.  lo.  )  Tcic6caiciz=i 

XXV. 

Point  d'entreprife  qui  foit  vaine  &  fans 
)bjet  ;  point  encore  qui  ne  fe  rapporte  à 
[uelque  avantage  pour  la  fociété.  (XII. 

XXVI. 

Il  eft  impoffible  qu'une  branche  déta- 
hée  d'une  autre  ne  le  foit  de  l'arbre  entier. 
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De  même  un  homme  divifé  d'avec  un  autre, 
eft  retranché  du  corps  entier  de  la  fociété 
C'eft  une  main  étrangère  qui  coupe  _  k 
branche  ;  mais  c'eft  l'homme  qui  fe  fépar^ 
lui-même  de  fon  prochain  ,  en  prenant  d( 
la  haine  ou  de  l'averfion  pour  lui.  Ah  !  i! 
ignore  qu'en  même  tems  il  rompt  les  lien: 
qui  l'attachoient  à  toute  la  fociété  civib 
Il  eft  vrai  que  le  fouverain  des  dieux,  et 
formant  la  fociété  ,  a  donné  à  l'homme 
l'heureux  pouvoir  de  fe  réunir  à  fon  pfo 
chain ,  &  par-là  de  redevenir  partie  d'ûJi 
même  tout  ;  mais  fi  cette  féparation  vien 
à  fe  faire  trop  fouvent,  le  rétabliffemen 
&  la  réunion  en  deviennent  difficiles.  Il 
^a  toujours  une  fenfîble  différence  entre  un^ 
branche  qui  dès  le  commencement  a  en 
&  végété  avec  l'arbre ,  &  celle  qui  aprè 
la  féparation  y  a  été  remife  &:  entée  ;  le 
jardiniers  en  conviennent. 

Reftons  unis ,  mais  penfons  chacun 
part.  (  XI.  8.  )  K?,^^o,=  ^é. 
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X  X  Y  I  I. 

Prends  toujours  le  plus  court  chernin  ; 
'eil  celui  de  la  nature.  Il  confifte  à  faire  & 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  droit.  Cette  fa- 
on de  vivre  épargne  à  l'homme  beaucoup 
e  peines  &  de  combats  ;  elle  le  délivre 
j.u  foin  de  ménager  toute  fa  conduite, 
^  dufer  d'adreffe.  (  IV.  dernier.)  g;r;=;iû^i 

X  X  V  I  I  I. 

Comme  les  médecins  ont  toujours  fous 
L  main  des  inftrumens  &  des  outils  prêts, 
our  les  cures  imprévues ,  de  même  tu 
ois  être  muni  des  principes  néceffaires 
our  connoître  tes  devoirs  envers  Dieu  & 
tivers  l'homme,  &  pour  faire  les  moin- 
res  chofes ,  comme  ayant  toujours  devant. 
;s  yeux  la  liaifon  de  ces  deux  fortes  de  de- 
oirs  ;  car  tu  ne  feras  rien  de  bien  dans- 
:s  chofes  humaines ,  fi  tu  oublies  le  rap- 
ort  qu'elles  ont  avec  Dieu ,  ni  rien  de  bien 
ans  les  chofes  divines ,  fi  tu  oublies  leur 
aifon  avec  la  fociété.  (  lïl.  13.)  â^^eg  ;^  i^- 
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XXIX. 

Souvîens-toi  de  celui  qui  avoît  oublie 
le  terme  &  l'objet  de  fa  route. 

Rappelle-toi  que  les  mêmes  hommes  qu 
paffent  leur  vie  dans  le  fein  de  la  raifor 
univerfelle  qui  gouverne  le  monde,  on 
néanmoins  des  penfées  toutes  contraire: 
aux  fiennes ,  puifqu'ils  trouvent  étrange 
les  chofes  qui  tous  les  jours  fe  rencontren 
dans  leur  chemin. 

Rappelle-toi  de  plus  qu'il  ne  faut  poin 
agir  ni  parler  comme  des  gens  qui  dorment 
car  alors  il  leur  femble  feulement  qu'il 
parlent  &  agiffent. 

Qu'enfin  il  ne  faut  pas  recevoir  les  opi 
nions  de  nos  pères  comme  des  enfans,  c'efi: 
à-dire,  par  la  feule  raifon  que  nos  père 
les  ont  eues.  (  IV.  46  en  partie.)  f^t^yi^rèai  = 
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CHAPITRE    XX. 

Défauts  à  éviter. 
L 

'\ 

M  E  fais  rien  avec  regret ,  rien  de  nuifible 
L  la  fociété ,  rien  fans  examen ,  rien  par  ef- 
)rit  de  contradiftion.  Méprife  l'élégance 
lans  les  penfées.  Parle  peu ,  ôc  ne  te  charge 
>oint  de  trop  d'affaires. 

De  plus ,  que  le  Dieu  qui  eft  au  dedans 
le  toi  conduife  &  gouverne  un  homme 
Taiment  homme ,  un  fage  vieillard  ,  un 
;itoy  en,  un  Romain ,  un  empereur,  qui  s'elt 
nis  lui-même  dans  l'état  d'homme  prêt  à 
[uitter  la  vie  au  premier  coup  de  trompette» 

Qu'on  te  croie  fur  ta  parole ,  fans  fer* 
nens  ni  témoins. 

Sois  gai  &  ferein  (i)  fans  avoir  befoiii 
lu  fecours    ni   des  confolations  de  per- 

(i)  Au  lieu  de  èv  è\  ro  (p»tê'f\v^  le  manufcrlt  du  Vaticaii 

)OrtC  h  ri  To  Çoiivo^iyiy» 


i 
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En  un  mot ,  fois  ferme  &  droit  par  tdi 
même,  fans  avoir  befoin  d'étai.  (III.  j. 

1      Le 

Ne  fais  rien  fans  réflexion,  ni  autremer 
que  dans  toutes  les  tegles  de  ton  métiei 

I    I    I. 

Il  y  a  des  hommes  d'un  caraftere  nôîr 
des  hommes  efféminés  ;  d'autres  durs ,  fau 
vages  5  brutaux  ;  d'autres  badins ,  lâches 
faux  5  bouffons ,  trompeurs ,  tyrans.  (  I\ 

I  V. 

Ne  reflembler  ni  à  un  aûeur  qui  joue  u; 
rôle  de  héros ,  ni  à  une  courtifanne.  (V.  2 

^  la  hn.  )  are  =  Tsrâ^vyj, 

V. 

Les  affaires  qui  t'arrivent  du  dehors  t'at 
tirent  de  tous  côtés  ;  mais  donne-toi  di 
loifir  pour  apprendre  quelque  chofe  d( 
bon ,  &  ne  te  laiîTe  pas  entraîner  par  h 
tourbillon. 


Chapitre  XX,  I7! 
/i^Ëvlte  auffi  une  autre  erreur.  C'eft  folié 
de  fe  fatiguer  toute  la  vie ,  fans  avoir  un  but 
à  quoi  on  rapporte  tous  les  mouvemens 
du  cœur  ,  &  généralement  toutes  fes  pen- 

leeS»     ^  11»  7^»  j  Ttt^iTTraz:::^  âTTitjêvvovc-iy, 

VL 

L'ame  de  l'homme  fe  deshonore  elle- 
même  de  plufieurs  manières  ;  principale- 
tnent  lorfqu'elle  fe  rend  femblabie .  autant 
^u'il  eft  en  elle  à  une  forte  d'abcès  &  de 
;umeur  dans  le  corps  du  monde  ;  car  c'eft 
fe  féparer  de  la  nature  dont  tous  les  êtres 
particuliers  font  partie  ,  que  de  fupporter 
impatiemment  ce  qui  s'y  fait  ;  d'avoir  de 
['averfion  pour  un  autre  homme ,  ou 
même  de  s'élever  contre  lui  avec  animo- 
fité  ,  comme  il  arrive  dans  la  colère. 

Elle  fe  deshonore  auffi  lorfqu'elle  fuc- 
combe  à  la  volupté  ou  à  la  douleur  ,  lorf. 
qu  elle  diffimule  ,  qu'elle  ufe  de  feinte  ou 
de  menfonge  ,  par  aftions  ,  par  paroles  ; 
lorfqu'elle  ne  dirige  à  aucun  but  fon  ac- 
tion &  les  mouvemens  de  fon  cœur  ^  fai- 
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fant  tout  au  hafard  &  ne  mettant  à  rien 

ni  ordre  ni  fuite* 

Il  faut  rapporter  à  Une  fin  les  plus  pe^; 
tites  chofes.  La  fin  de  tous  les  êtres  raifon- 
nables  eft  de  fuivre  la  raifon  &  la  loi  de  li 
plus  ancienne  des  cités  &  des  polices  [  cela 
du  monde  ].  (  IL  16.)  l'^^i^u  ==:  fi£<7^s, 

VIL 

Qu'il  ne  t'arrive  plus  de  te  plaindre  de^ 
vant  perfonne  ,  ni  de  la  vie  de  la  cour,  ni 
de  la  tienne.  (  VIII.  9.  )  ^^«ir/ =«r£«t,r5. 

V  I  I  L 

Recevoir  fans  fierté ,  rendre  fans  peine,! 

1^  \  111.  3  5*/  c6rvÇ6>ç:=l  oi<pi7vecu 

I  X. 

Quand  tu  agis  n'aye  point  Fair  abàtfU 
d'un  homme  haletant  de  fatigue. 

Point  d'inquiétude  dans  la  converfation* 

Sois  réglé  &  arrêté  d^ns  tes  penfées. 

Evite  également  l'air  fombre  &  les  faillies 
de  vivacité. 

Enfin 
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Ëniîn  ne  confume  pas  ta  vie  dans  les 

affaires*  (  VIIL  5 1  en  partie.  )  ^^Vê  =  âsx«t 

X. 

A  ton  réveil ,  demande-toi  :  aurai-je  in- 
térêt qu'un  autre  que  moi  faffe  des  aûions 
juftes  &  honnêtes  ?  Non.  (X.  1 3  en  partie.) 

X  L 

Ces  gens-là  fe  méprifent  &  fe  careffent? 
Us  cherchent  à  fe  iupplanter,  &  fe  font  des 
foumiffions  }  (XL  14.)  c6XM'p,m:^Û7r6KciTUK?,ri 

X  1  L 

Que  ce  difcours  :  /ai  réfolu  de  traiter 
branchement  avec  vous ,  fuppofe  de  corrup-- 
:ion  &  de  fauffeté  !  Que  fais-tu,  ô  homme? 
k  quoi  bon  ce  préambule  }  La  chofe  fé 
iera  voir  d'elle-même^  Ce  que  tu  dis  a 
lu  dès  le  commencement  être  écrit  fur  ton 
Tont ,  éclater  dans  tes  yeux ,  &  s'y  laiffer 
ire  avec  autant  de  facilité  qu'un  amant  dé- 
:ouvre  toutes  chofes  dans  les  yeux  de  fat 
naîtrelTe*  Un  homme  franc  &  honnête  eft 

S 
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en  quelque  forte  comme  celui  qui  a  quel- 
que fenteur;  dès  qu'on  l'approche  on  fent, 
fans  le  vouloir ,  avec  qui  l'on  a  affaire.  L'of- 
tentation  de  franchife  eft  un  poignard  ca- 
ché. Rien  de  fi  horrible  que  des  careffes  dei 
loup.  Evite  cela  fur  toutes  chofes.  Uri 
homme  vertueux ,  fimple ,  fans  art ,  &  qui 
n'a  que  de  bonnes  intentions  ,  porte  cela^ 
dans  fes  yeux.  On  le  voit.  (XL  15.)  c^^^ra^ 

X  1 1  I. 

Il  faut  être  bien  ridicule  &  bien  neuf' 
pour  s'étonner  de  tout  ce  qui  arrive  dansi 
le  cours  de  la  vie.  (XII.  13.)  ,r2t=y,'M:j 
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C  H  A 

PITRE    XXI. 

Sur  la 

volupté  &  la  colère. 
I. 

L/ans  la  comparaifo-n  que  Theophrafte 

ait  des  péchés  ,  fuivant  les  notions  com- 

nunes ,  il  décide  en  bon  philofophe ,  que 

es    péchés   de    concupifcence  font  plus 

;raves  que  ceux  de  colère  ;  car  celui  qui 

fl:  en  colère  ne  s'éloigne  de  la  raifon  qu'en 

prouvant  un  fentiment  douloureux ,  un 

etirement  violent  des  nerfs  &  des  mufcles; 

u  lieu  que  celui  qui  pèche  par  concupif- 

ence,  vaincu  par  la  volupté  ,  paroît  être 

n  quelque  forte  plus  intempérant  &  plus 

fféminé.  C'efl:  donc  avec  raifon,  &  en  phi- 

)fophe   digne  de  ce  nom  ,  que  Theo- 

hrafte  a  dit  que  le  crime  qu'on  commet 

vec  un  fentiment  de  plaifîr,  eftplus  grand 

ue  celui  qu'on  commet  avec  un  fentiment 

e  douleur.  En  effet ,  il  femble  que  l'un  ne 

î  met  en  colère  que  malgré  lui ,  comme 

Sij 
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forcé  par  la  douleur  d  une  ofFenfe  qu'il    ' 
reçue  ,  au  lieu  que  l'autre  fe  porte  de  fon 
plein  gré  à  fatisfaire  fa  concupifcence.  (  II.j 

1 1. 

De  quelles  voluptés  les  brigands  ,  les 
débauchés  ,  les  parricides  ,  les  tyrans  nei 
firent-ils  pas  l'effai?  (VI.  34.  )  ^a/>^?  = 

I    I    I. 

Le  reproche  qu'on  fe  fait  à  foi-même 
d'avoir  négligé  un  objet  utile,  eft  une  forte 
de  repentir.  Le  vrai  bien  doit  être  utile ,  & 
mériter  les  foins  d'un  homme  vertueux  & 
honnête  ;  mais  un  homme  vertueux  &: 
honnête  ne  s'eft  jamais  repenti  d'avoir  né- 
gligé la  volupté.  Donc  la  volupté  n'eft  n 
utile  ni  bonne.  (  VIIL  10.  )  ':,^i%m^zz=:-^^oy^ 

IV. 

Dans  la  conftitution  d'un  être  raifon- 

'  iiable  5  je  ne  vois  aucune  vertu  qui  puiffe 

çti<d  mife  en  oppofition  avec  la  juftice  ; 


J 
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înaJs  j'y  vois  la  continence  oppofée  à  la 

volupté.   (VIII.   ^<).)  hKccioTjmSZzlyKfaruccv, 

V. 

L'altération  qui  fe  fait  au  vifage ,  par  l'ha- 
bitude de  la  colère  ,  eft  un  accident  fort 
contraire  à  la  nature ,  puifque  fouvent  la 
couleur  en  devient  morte  &  finit  par  s'é- 
teindre ,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  fe  ra- 
nimer,^  N'efl-çe  point  une  preuve  que  la 
colère  efl  aufîî  contre  la  raifon  ?  (  VII.  24 
en  partie,  j  -j-i  IttIkoIcv  rzr  xôyov, 

V  L 

Rappelîe-toi  comment  fe  comporta  So- 
crate  lorfqu'il  fut  obligé  de  fe  couvrir  d'une 
peau,  parce  que  Xantipe,  après  avoir  em- 
porté fes  habits  ,  étoit  fortie  ;  &  ce  qu'il 
dit  àfes  amis,  qui  rougirent  &  reculèrent  en 
le  voyant  vêtu  de  cette  forte.  (XL  28. ) 

VIL 

Le  vice ,  confîdéré  en  général ,  n'efl  point 
un  mal  pour  l'univers;  &  confîdéré  en  parti- 
culier,  il  n'efi  point  un  mal  pour  un  autre  ^ 

Siij 
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mais  feulement  pour  celui  qui  a  reçu  toute 
la  force  néceffaire  pour  en  être  exempt  aulE- 
toi  qu'il  le  voudra.  (  VIIL  5  5 .)  y.^^Zç  =  hx^'r^., 
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Contre  la  vaine  gloire. 

L  r 

C^  ELUI  qui  s'inquiète  de  ce  qu  on  dira  de  Id 
après  fa  mort,  ne  fonge  pas  que  chacun  de 
ceux  qui  fe  fouviendroient  de  lui,  mourra! 
bientôt  lui-même,  &  qu'il  en  arrivera  autant 
à  fes  fucceffeurs ,  jufqu'à  ce  que  toute  cette: 
renommée ,  après  avoir  paffé  par  quelques 
races  également  inquiètes  &  mortelles,  pé- 
riffe  auffi.  Mais  fuppofons  que  ceux  qui  fe 
fouviendroient  de  toi  fuffent  immortels  ^ 
&  que  ton  nom  le  fïit  avec  eux  ,  que  t'en 
reviendroit-îl ,  je  ne  dis  pas  feulement  après 
ta  mort ,  mais  pendant  ta  vie  ?  A  quoi  fert 
la  réputation ,  fi  ce  n'eft  à  faciliter  les  af- 
faires ?  &  dois-tu  maintenant  négliger  mal- 
à-propos  le  foin  de  cultiver  en  toi  les  dons 
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de  la  nature  ,  pour  ne  t'occuper  le  refte  de 
tes  jours  que  de  ce  qu'on  pourra  dire  de 

toi;      ^IV»     19*/     è  TTtf'i  :=Z  XOITTOV, 

1 1. 

Le  beau ,  en  tout  genre  ,  l'eft  par  lui- 
même  ;  il  fe  réduit  à  lui  feul,  &  la  louange 
n'en  fait  pas  néceffairement  partie.  Ainii 
rien  ne  devient  meilleur  ou  pire  par  les 
difcours  d'autrui.  Nous  en  convenons 
pour  ce  qu'on  appelle  communément  beau 
dans  les  produftions  matérielles  de  la  na- 
ture &  de  l'art.  Mais  manque-t-il  quelque 
chofe  à  ce  qui  efl:  beau  par  effence  ?  Pas 
plus  qu'à  la  loi ,  qu'à  la  vérité ,  qu'à  l'hu- 
manité 5  qu'à  la  pudeur.  Qu'y  a-t-il  là  qui 
devienne  beau  par  la  louange ,  ou  qui  foit 
altéré  par  le  blâme  ?  L'éméraude  perd- 
elle  fa  beauté  fi.  on  ceffe  de  la  louer  ?  Et 
que  diras-tu  de  l'or ,  de  l'ivoire ,  de  la 
pourpre  ,  d'une  belle  arme ,  d'une  fleur , 
d'un  arbriffeau  ?  (  IV.  20.  )  ^«v=;^«;^g.<<p«,  • 

I  I  I. 

Nous  n'entendons  plus  prononcer  quan^ 

Siv 
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tité  de  mots  qui  anciennement  étoient  en 
ufage.  Il  en  eft  de  même  aujourd'hui  des 
noms  des  plus  célèbres  perfonnages  des 
tems  paffés ,  tels  que  Camille^  Cefon^  Vb-. 
lefus  3  Lçonams  ;  &  peu  après  ,  Scipion  ^ 
Caton  ;  enfuite  Augiijle  même ,  &  Adrien  ^ 
&  Antonin  ;  ce  font  comme  des  mots 
hors  d'ufage.  Tout  cela  s'évanouit,  fe  met 
bientôt  au  rang  des  fables ,  fe  perd  en- 
tièrement dans  Toubli.  Je  dis  les  noms  des 
perfonnages  extraordinairernent  célèbres; 
car  pour  les  autres  ,  dès  qu  ils  ont  rendu 
le  dernier  fpupir  ,  perfonne  ne  les  connoît 
plus  5  on  ne  prononce  plus  leur  nom. 

Mais  après  tout ,  quand  notre  npm  ne 
devroit  jamais  être  oublié  fur  la  terre,  qu^ 
feroit-ce  ?  Pure  yanité.  Que  faut-il  donc 
ambitiontier  ?  U|ie  feule  chofe  :  d'avoir 
l'efprit  de  juftiçe ,  de  faire  des  avions  utiles 
a  la  fociété  /  d'éviter  conftamment  tout 
menfonge ,  d'être  difpofé  à  recevoir  chaque 
accident  de  la  vie  ,  comme  une  chofe  né- 
ceffaire  dans  le  monde  &  familière,  comme 
pLOus  étant  venue  dii  même  pririçipe  &  de  la 
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même  fource  que  nous  (IV.  33.)  ;,i7fâx^t 
I  V. 

Alexandre  de  Macédoine ,  &  fan  muîe- 
:ier  ,  ont  été  réduits  en  mourant  au  mêmQ 
kat  ;  car,  ou  ils  font  rentrés  dans  les 
nêmes  élémens  de  la  raifon  du  monde ,  pu 
Is  fe  font  également  dîffipés  en  atomes,  (i). 

Y. 

Et  le  héros  &  le  panégyrifte  ^  tout  finit 

Il    un    |OUr.    ^iV  .    3  5*  •  îî'^v^::::=^y£A4<5y£o<3^syôy, 

V  I. 

Quelle  conduite  !  Ils  ne  veulent  pas  louer 
lUYS  contemporains  ,  leurs  concitoyens  , 
i  ils  font  grand  cas  d'être  loués  de  la  pof- 
mcé,  qu'ils  n'ont  jamais  vue  ni  connue, 
'•eft  à  peu  près  comme  s'ils  s'affligeoient 

(i)  Selon  Marc-Aurele  ,  la  matière,  les  âmes  raifon- 
lîbles  ,  les  (enfitives  &  les  végétatives  appartiennent 
lacune  à  un  même  élément.  (  IX.  8  &  ailleurs.  ) 

Il  ne  croyoit  point  aux  atomes  ;  il  n'en  parle  que  pour 
ire  une  énumération  complète  des  différens  fyftêmes. 
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de  n'avoir  pas  été  loués  par  les  hommes  di 

fiecle  pafTé.  (VL  1 8.  )  ao^^zi^^i^yro, 

V  I  L 

Combien  de  perfonnages  autrefois  ce 
lebres  {ont  maintenant  dans  l'oubli  !  &  qui 
Y  a  même  long-tems  que  tous  ceux  qui  le 
ont  loués  ne  font  plus  !  (VIL  6.)'<;«n)i=î« 

VIII. 
Sur  la  gloire. 

Voi  quelles  font  les  peniees  de  ce 
gens-là  5  ce  qu'ils  craignent ,  ce  qu'ils  de 
firent. 

Comme  le  fable  du  bord  de  la  mer  ei 
caché  par  le  nouveau  fable  que  les  flot 
apportent,  &  celui-ci  par  d'autre;  de  mêm 
en  ce  monde,  ce  qui  furvient  efface  bien 
tôt  la  trace  de  tout  ce  qui  a  précédé.  (  VI] 

34»/   ^^i*  =  iKciXvÇêi}, 

I  X. 

Confidere  fouvent  qui  font  ceux  don 
tu  veux  obtenir  l'approbation ,  &  quel  ef 
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refprit  qui  les  guide  ;  car ,  en  pénétrant 
ainfi  dans  les  fources  de  leurs  opinions  & 
de  leurs  defirs ,  tu  ne  les  blâmeras  pas  des 
fautes  qu'ils  font  par  ignorance ,  &  tu  te 
pafferas  de  leur  approbation  (i  j.  (VIL  62.) 

X. 

Celui  qui  ignore  ce  que  c'eft  que  runî- 
vers  5  ignore  où  il  eft  ;  celui  qui  ignore 
pourquoi  il  eft  né  ,  ignore ,  &  quelle  forte 
d'être  il  eft ,  &  ce  que  c'eft  que  Tunivers. 
Mais  celui  qui  manque  d  une  de  ces  con- 
loiffances  n  eft  pas  même  en  état  de  dire 
pourquoi  il  eft  né.  Quel  homme  donc  te 
femble  être  le  plus  heureux,  ou  de  celui  qui 
dédaigne  les  louanges  des  adulateurs,  ou 
ie  ceux-ci  qui  ne  favent ,  ni  où  ils  exiftent , 
li  quelle  forte  d'êtres  ils  font.  (VIIL  52.) 

X  I. 

Lorfque  tu  as  voulu  faire  du  bien  & 
jue  tu  y  es  parvenu,  pourquoi,  en  homme 

(1)  Le  manufcrit  du  rçi  porte  :  éTn/^et^rv^tjtnTÔett  h'-iTij  i»* 
'Mts-Îov,  Cette  leçon  cil  meilleure, 


184        Vaine   c  l  o  i  r  eJ 
fans  jugement  ,  rechercher  encore  autre 
chofe  :  la  réputation  de  bienfaifance ,  ou  la 
gratitude  ?  (  VIL  73.  )  irc,z=:Tu^{in 

X  I  I. 

Celui  qui  en  loue  un  autre  &  celui  qu 
eft  loué  5  ceux  dont  la  mémoire  fubfift^ 
&  ceux  qui  la  confervent,  n'ont  tous  qu  um 
courte  vie.  Tout  cela  fe  paffe  dans  un  coii 
de  la  terre  ;  les  hommes  ne  font  d'accon 
fur  ce  point ,  ni  entre  eux ,  ni  avec  eux 
mêmes ,  &  la  terre  eile-méme  n  eft  qu'ui 
point  dans  l'univers.  (VIILii  en  partie.. 

XIII. 

i 

O  homme  5  tu  viens  de  haranguer  h 
peuple  avec  de  grands  cris  ;  eft-ce  que  tu 
as  oublié  ce  que  c'eft  au  fond  que  ton  ai 
&  ce  peuple  ? 

Non,  je  ne  l'ai  pas  oublié ,  mais  ils  eftî 
ment  &  recherchent  toutes  ces  chofes-là. 

Faut-il  donc  que  tu  fois  fou,  parce  qu'il 
le  font  ?  (V.  -^(S^n  partie.)  x^^dT^^i  =^ y'mi 
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Panthée  ou  Pergame  font -ils  encore 
affis  près  du  tombeau  de  leur  maître  ?  Et 
Chabrias  ou  Diotime  près  de  celui  d'A- 
drien ?  Belle  demande!  Mais  quand  ces 
affranchis  y  feroienr  encore  affis ,  ces  morts 
[e  fentiroient-ils  ?  Et  en  fuppofant  qu  ils 
Duffent  le  fentir ,  en  recevroient-ils  quel- 
que joie  ?  Et  ces  affranchis  eux-mêmes  fe- 
'oient-ils  immortels  ?  Leur  deftinée  n'efl- 
îlle  pas  auffi  de  vieillir,  puis  de  mourir? 
3.ue  deviendroient  les  autres  ,  ceux-ci 
kant  morts  ? 

Tout  cela  nefl  que  puanteur;  il  n'y  a 
pe  pourriture  au  fond  du  fac.  (  VIIL  37.) 

X  V. 

Çà  5  ne  fonge  plus  qu'à  mettre  le  préfent 
i  profit.  Ceux  qui  fongent  le  plus  à  fe  faire 
jn  nom  dans  la  poftérité ,  ne  font  pas  at- 
ention  que  les  homimes  à  naître ,  ne  feront 
)as  différens  de  ceux  qu'ils  ont  aujour- 
i'hui  tant  de  peine  à  fupporter.  Tout  cela 
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mourra.  Que  t'importent  leuïs  chants  dif- 
cordans  ,  leurs  opinions  diverfes  ?  (VIII. 

X  V  I. 

Eleve-toi  dans  les  airs.  Contemple  ces 
milliers  d'attroupemens ,  ces  milliers  de  fu- 
nérailles ;  toutes  ces  navigations  en  tem- 
pête ,  en  calme  ;  cette  diverfité  d'êtres  qui 
naiiTent ,  qui  vivent  quelque  peu  enfemble , 
&  meurent. 

Songe  à  ceux  qui  ont  vécu  fous  d'autres 
règnes,  &  qui  vivront  après  le  tien ,  &  aux 
nations  barbares.  Combien  ignorent  juf- 
qu'à  ton  nom  !  Combien  l'auront  bientôt 
oublié  !  Combien  qui  aujourd'hui  s'ac- 
cordent à  te  bénir  5  &  qui  te  maudiront 
demain  ! 

Ah  5  que  cette  renommée ,  que  cette 
gloire  5  que  le  tout  enfsmble  efl  mépri- 

iaDie  .    \  lA.e  3^*}  ^^^^^^^  =  cry^yri^i'â 
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CHAPITRE    XXIII. 

Humbles  fendmens, 
I. 
Vil  efclave  y  tais-toi  (i) (XL  30.  ) 

I  L 

I  Couvre-toi  de  honte,  mon  ame,  cou- 
i  re-toi  de  honte.  Tu  n'auras  plus  le  tems 
il  e  t'honorer  toi-même.  Chacun  a  le  pou- 
[loir  de  bien  vivre  ,  mais  ta  vie  eft  preC 
îiue  paffée ,  &  tu  ne  t'honores  point  en- 
bore,  puifque  tu  fais  dépendre  ton  bonheur 
||es  penfées  d'autrui.  (  II.  6.)  iQ^:^,  =  h^otp^. 

I  I  I  L 

1 

û  J'avance  dans  la  route  des  devoirs  que 

f  lia  nature  exige,  jufqu'à  ce  qu'en  tombant 

;  \}  trouve  le  repos  ,  jufqu'à  ce  que  je  rende 

n  dernier  foupir  à  ce  même  air  que  je 

iîfpire  journellement ,  jufqu'à  ce  que  je 

(i)  Bout  de  vers  tiré  de  je  ne  fais  quel  poëte. 


1§8  ttuMÎLlTÊ. 

l'entre  dans  cette  même  terre  dont  iilôilj 
père  avoit  tiré  les  élémens  de  mon  être 
ma  mère  ion  fang ,  ma  nourrice  fon  lait 
dont  depuis  tant  d'années   je  reçois  me, 
nourriture  &  ma  boiffon  ,  que  je  foule  & 
qui  me  foutient,  quoique  j'abufe  fouven^ 
Ce  les  cionSo  ^  v.  4»  /  Tvoç^îdoi^ui'zrz éuvrai 

I  V. 

Souviens-toi  de  la  fubftance  univerfelL 
dont  tu  n'es  qu'un  atome ,  de  l'éternité  en 
tiere,  dans  laquelle  tu  n'as  en  partage  qu  ui 
inftant  très-court  &  prefque  infenfible  ,  di 
deftin  général  dont  tu  es  un  fi  mince  objet 

Tout  ce  qui  efl:  en  moi  n  eft  qu'un  pe 
de  chair ,  &  la  faculté  de  refpirer  avec  celll 
de  penfer.  Quitte  donc  tout  autre  livn 
Point  de  diftraftion  ;  il  ne  t'eft  pas  permi: 
Mais ,  comme  un  homme  qui  va  mourirj 
méprife  cette  chair ,  amas  de  fang  &  d*os 
tiflu  de  nerfs ,  de  veines  &  d'artères.  Corl 

fidei 
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fidère  encore  ce  que  c'eft  que  ta  refpira-- 
tion  ?  Ce  n'eft  qu'un  air  toujours  différent , 
rejette  fans  ceffe  &  fans  céffe  attiré.  Il  ne 
refte  plus  que  la  partie  principale  qui  penfe* 
Ne  te  foucie  pas  d'autre  chofe.  Tu  es 
vieux  ;  ne  laiffe  plus  cette  partie  dans  l'ef-- 
clavage  ;  ne  fouffre  plus  qu  elle  foit  fecouée 
comme  une  marionnette  ^  par  des  deiirs 
^ui  (ont  incompatibles  avec  le  bien  de  la 
!bciété.  Qu'il  ne  t'arrive  plus  de  te  plaindre 
de  ton  fort  préfent ,  ni  de  vouloir  échappei* 
i  ton  fort  à  venir.  (IL  2.  )  -,  r) 


U7ro&vé<^i)oii„ 


V  L 

N'es-tu  point  en  état  de  te  faire  admirer 
^ar  des  vivacités  d'efprit  ?  A  la  bonne  heure  : 
nais  il  y  a  bien  d'autres  chofes  fur  lefquelles. 
u  ne  peux  pas  dire  :  je  n'y  fuis  pas  propre* 
^ais  donc  au  mxoins  tout  ce  qui  dépend  de 
oî.  Sois  fincere ,  grave  ^  laborieux  -,  conti- 
lent  ;  ne  te  plains  pas  de  ton  fort  ;  con- 
ente-toi  de  peu  ;  fois  humain  ,  libre  ,  en- 
lemi  du  luxe  ,  ennemi  des  frivolités  ,  ma- 
iianime.  Ne  fens-tu  pas  combien  voilà  de 

T 
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chofes  que  tu  peux  faire  dès  àpréfent,  fans 
pouvoir  t'excufer  fur  ta  foibleffe  &  fur  ton 
infufSfance  ?  Cependant  tu  reftes  là  dans 
une  inaftion  volontaire?  Eii-ce  donc  faute 
de  forces  naturelles  &  par  neceffité  que  tu 
murmures ,  que  tu  es  lent  &  pareffeux ,  que 
tu  as  de  lâches  complaifanceSjqu  après  avoir  | 
accufé  ton  corps  de  tes  défauts,  tu  le  flattes ,  | 
que  tu  es  vain  .&  que  tu  abandonnes  ton  ' 
ame  à  tant  d'agitations  ?  Non ,  par  tous  les , 
dieux.  Il  n  a  tenu  qu'à  toi  d'être  délivré  de- 1 
pui^  long-tems  de  ces  défauts  ;:  car  fi  tu  eî  i: 
né  avec  un  efprit  pefant  &  tardif,  tu  peu5 
du  moins  juger  ce  défaut  &  t'exercer  à  h 
corriger  ,  au  lieu  de  le  diflimuler  &  de  t( 
complaire   dans  ton  indolence.   (V.  5.] 

VIL 

Si  quelqu'un  peut  me  reprocher  &  mi\\ 
faire  voir  que  je  penfe  ou  me  conduis  mal 


(i)  Puifque  Xylander  a  traduit  ce  derniermot  pzrtarl  'i> 
d:îats ,  il  e(l  évident  qoe  dans  fon  manufcrit  il  avoit  lu  ui|  ^j 
m  au  lieu  d'un  «  >  qui  efi  une  faute  d'imprelUon»  1  ^ 
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jè  me  corrigerai  avec  plaifir  ;  car  je  cherche 
la  vérité ,  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
forme  ,  au  lieu  que  c'eft  un  vrai  mal  de 
fe  tromper  &  de  s'ignorer  foi-même.  (  VI. 

V  I  ï  I. 

Quai-je  affaire  de  vivre  plus  long-tems , 
fi  je  perds  le  fentiment  de  mes  fautes  ? 

l(VII.    24  à   la  fin.)   eîya^^=zxhU', 

IX. 

Les  dieux  immortels  ne  fe  fâchent  pas 
d'avoir  à  fupporter  fans  relâche  &  fi  long- 
tems  un  fi  grand  nombre  d'hommes  &  6 
méchans.  Us  ont  même  toutes  fortes  de 
foins  d'eux  ,  &  toi  qui  as  fi  peu  de  tems  à 
vivre ,  tu  en  es  las  ?  &  cela  quoique  tu  fois 
un  de  ces  méchans  ?  (  VIL  70.  )  ciko)=::<pctûz 

X. 

Quand  tu  voudras  te  donner  du  plaifir, 
fonge  aux  excellentes  qualités  de  tes  con- 
temporains y  comme  à  Faftivité  de  celui- 

Tij 


i^l  ttuMlLITÊ. 

ci  5  à  la  pudeur  de  celui-là  ,  à  la  libéralité 
d'un  autre ,  &  ainfi  du  relie  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  fi  agréable  que  l'image  des  vertus 
iqui  éclatent  dans  les  mœurs  de  ceux  qui 
vivent  avec  nous ,  lorfqu'on  les  raffembk 
comme  fous  un  m.ême  point  de  vue.  Aye 
donc  toujours  ce  tableau  fous  la  main.  (^VL 

X  t 

Il  eft  ridicule  que  tu  ne  veuilles  pas  te 
dérober  à  tes  mauvais  penchans ,  ce  qui  eft 
très-poi3ibîe ,  &  que  tu  prétendes  échapper 
à  ceux  des  autres  ,  ce  qui  ne  fe  peut  paâ. 

X  I  I. 

C'eft  avec  juftice  que  tu  éprouves  ces 
tourmens  intérieurs  ,  puifque  tu  aimes 
mieux  remettre  à  demain  à  devenir  bon 
que  de  l'être  aujourd'hui.  (VIÎI.  22  à  la. 

X  I  I  I. 

Les  fpeûacles  ,  la  guerre ,  les  craintes,, 
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vne  forte  d'engourdiffement  te  tiennent 
€fclave.  Ah  !  de  jour  en  jour  tes  faintes 
jnaxirrres  s'effaceront.  (  X.  9  au  commen- 
cement» J  y,l^toç  ZZZl  ^îy^iciTci.. 

NOTES. 

it  Si  on  te  rapporte  que  quelqu'un  a  dit  du  mal 
%i^  de  toi ,  ne  te  juftifie  pas  de  ce  qu'il  a  dit ,  mais 
>>  répons  que  cet  homme  ignoroit  fans  doute  tes 
»  autres  défauts  ,  puifqii'ii  n'a  parlé  que  de  celui- 
-là ».  (^Epi^îai  manualc  ,  cap,  XXXII  ^  §.  9  , 
édition  de  Drcfdc  en  175  5  j  p^tit  l/i-2^,  )  'Uv  nç  zsaa 

Revoir  ci-deffus  Tarticle  9  du  chap.  1 8 , 
&  la  note  où  il  y  a  un  exemple  de  modeC- 
tie  qui  n'efl:  nullement  fufpeft,  p.  i^6^ 


♦ 


4-0^ 


* 


T  iij 


194  Paresse. 

.        CHAPITRE    XXIV. 

Contre  la  pareffe. 
l 

Le  matin ,  lorfque  tu  fens  de  la  peine  à  te 
lever ,  fais  auffi-tôt  cette  réflexion  :  je  m'é- 
veille pour  faire  l'ouvrage  d'un  homme  ; 
dois -je  être  fâché  d'aller  faire  les  aûions 
pour  lefquelles  je  fuis  né ,  j'ai  été  envoyé 
dans  le  monde  ?  N'ai-je  été  créé  que  pour 
refter  chaudement  couché  entre  deux 
draps  ? 

Mais  cela  fait  plus  de  plaifir. 

C'eft  donc  pour  avoir  du  plaifir  que  tu 
as  reçu  le  jour ,  &  non  pour  agir  ou  pour 
travailler  ?  Voi  ces  plantes  ,  ces  oifeaux , 
ces  fourmis ,  ces  araignées ,  ces  abeilles,  qui 
de  concert  enrichiffent  le  monde  chacun 
de  fon  ouvrage  ;  &  toi  tu  refufes  de  faire 
tes  fondions  d'homme  ?  Tu  ne  cour$  point 
4  ce  que  ta  nature  exige  ? 

Mais  il  faut  bien  prendre  quelque  repos. 
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La  nature  a  mis  des  bornes  à  ce  befoin  , 

comme  elle  en  a  mis  à  celui  de  manger  & 

de  boire  ;  &  tu  paffes  ces  bornes  ,  tu  paffes 

au-delà  du  befoin,  tandis  que  fur  le  travail 

tu  reftes  en  deçà  du  poffible  !  C'eft  que  tu 

ne  t'aimes  pas  toi-miême  ;  car  û  tu  t'aimois, 

tu  aimerois  auffi  ta  propre  nature ,  &  ce 

qu'elle  veut.  Les  artiftes  qui  font  paffionnés 

pour  leur  art  fechent  fur  leur  ouvrage , 

fans  fe  baigner  &  mangeant  peu.  Fais-tu 

moins  de  cas  de  ta  nature  que  n'en  fait  un 

tourneur  de  fon  induftrie ,  un  comédien 

defonjeu,  un  avare  de  fon  argent,  un 

ambitieux  de  fa  folle  vanité  ?  Auffi-tôt  que 

ces  gens-là  font  à  leur  objet  chéri ,  ils  ont 

bien  plus  à  cœur  d'y  faire  des  progrès  que 

de  dormir  ou  de  manger.  Or ,  les  aftions 

fociales  te  paroîtront-elles  moins  honnêtes , 

moins  dignes  de  ton  amour  ?  (  V.  i .  )  h^ri 
>/y 

I  L 

Rappelle-toi ,  quand  tu  feras  tenté  de 
Tefter  au  lit ,  qu'il  eft  de  la  ftruûure  de  ton 
être  &  de  ta  condition  d'aller  t'acquitter  d^ 

T  iv 


%^6      Respect  humain. 
quelque  devoir  focial  ^  au  lieu  que  le  dormir 
t'efl:  commun  avec  les  betes.  Tout  ce  qui 
convient  à  la  nature  de  chaque  être  lui  eft 
propre,  qA  plus  fait  pour  lui ,  &  même  plus 

aP'^'éablea  (  VllL  12.)  orlcy  r==  Tr^oc^véTli^ov. 


a 


CHAPITRE     XXV, 

Contre  h  refpecl  humain, 

I. 

JuGE-TOï  digne  de  ne  jamais  dire  ou  faire 
que  ce  qui  convient  à  ta  nature.  Que  le 
blâme  ou  les  difcours  d'autrui  ne  t'en  im- 
pofent  point.  Si  la  chofe  eft  honnête  (i)  ^ 
faire  ou  à  dire ,  crois  qu'elle  n'eft  point  in- 
digne de  toi.  Les  autres  ont  leur  façon  de 
penfer,  leurs  inclinations;  ç'eft  leur  affaire; 
n'y  regarde  pas.  Va  droit  ton  chemin; 
laiffe-toi  conduire  par  ta  propre  nature  & 
par  la  nature  commune.  Il  n'y  a  pour  l'une 

(i)  La  tfadu6^ioiî  de  Xylander  prouve  qu'il  avoit  lu  il 

xwAav  5  au  lieu  de  hiccXov  qui  efl  une  faute  d'imprimeur. 
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&  l'autre  qu'une  feule  route.  (V.  3.)4<m: 
I  L 

Ne  te  laiffe  point  entraîner  par  ce  tour- 
billon. Entre  les  divers  mouvemens  de  ton 
:œur ,  choifis  ce  qui  eft  le  plus  conforme 
i  la  juftice  ,  &  entre  tes  diverfes  iraagina- 
ions ,  tiens-toi  à  ce  que  tu  as  clairement 

'  OnÇU.    (  IV.   11.)  j^^=:  y.cil ciX^TrliKov,        . 

I  I  I. 

Ne  vois-tu  pas  comment  fe  conduifent 
is  gens  d'art  ?  Quoiqu'ils  cèdent  en  quel- 
iie  chofe  aux  volontés  des  ignorans , 
éanmoins  ils  fe  tiennent  toujours  aux 
^gles  de  leur  profelîion ,  &  ne  s'en  laiffent 
oint  écarter  tout-à-fait.  N'eft-ilpas  affreux 
u' un  architeâe ,  un  chirurgien  fafîentrplus 
e  cas  de  leurs  règles  que  l'homme  nen 
lit  de  cet  art  qui  lui  eft  fpécialement 
ropre  &  qu'il  exerce  en  commun  avec  les 

leUX?    (VL35.)   5;^=ée^^.; 

I  V. 
Quoi  qu'on  faffe  &  quoi  qu'on  dife,  il 


198  Respect  humai k. 
faut  abfoliiment  que  je  fois  homme  A 
bien  ;  il  en  doit  être  de  moi  comme  di 
For  5  de  l'éméraude ,  de  la  pourpre ,  qu 
diroient  fans  ceffe  :  quoi  qu'on  faffe  & 
quoi  qu'on  dife  ,  il  faut  abfolument  que  y 
fois  une  éméraude ,  il  faut  que  j'aie  m; 
couleur.  (  VIL  15.)  on^^'k^tv. 


Tu  veux  être  loué  d  un  homme  qui  troi 
fois  dans  vme  heure  fe  maudit  lui-même 
Tu  veux  plaire  à  un  homme  qui  fe  déplaît 
Hé  ,  comment  pourroit-il  fe  plaire  ,  pui: 
qu'il  fe  repent  de  prefque  tout  ce   qu 

V  I. 

Examine  bien  comment  ils  ont  la  tt\ 
faite  ^fur-tout  ceux  qui  ont  de  la  prudenc( 
Que  fuient-ils  ?  Que  recherchent-ils  ?  (  H 

V  I  I. 

Entre  dans  ces  têtes ,  &  tu  verras  quel 
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uges  tu  redoutes  ,  &  quels  jugemeiis  ils 
ont  d'eux-mêmes.  (  IX.  18.)  ^Uxhz=z^ftTii^ 

VIII. 

Quelles  têtes  !  Quels  objets  d'attache- 
lent  !  Et  par  quel  intérêt  ils  aiment  & 
onorent  !  Mets  le  prix  à  ces  petites  âmes 
)utes  nues.  Lorfqu'ils  s'imaginent  faire  uii 
rand  mal  en  blâm.ant ,  &  faire  un  grand 
ien  en  louant,  qu'ils  font  voir  d'arrogance  l 

I  X. 

De  tous  ces  vains  dlfcours  je  ris  au  fond 
.  t  cœur, 
La  vertu  leur  déplaît, .....  (  XL  3 1  & 

X. 

Tai  fouvent  admiré  jufqu  à  quel  point 
l.omme  s'aime  lui-même  par  deffus  tout, 
l  que  cependant  il  fait  moins  de  cas  de  fa 
jopre  opinion  fur  ce  qu'il  ^^aut,  que  de, 

i)  Bouts  de  vers  tirés  de  quelque  poète. 
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celle  d'autrui.  En  effet ,  fi  quelque  dieu  oi 
un  maître  fage  obligeoient  un  homme  l 
rendre  compte  fur  le  champ  en  public  à 
tout  ce  qui  fe  pafferoit  dans  fon  cœur  ci 
dans  fon  im.agînation  ,  il  ne  réfifteroit  pa: 
lîfî  jour  entier  à  cette  contrainte.  Ilefl:  don» 
vrai  que  nous  fom.mes  plus  touchés  de  lo 
pinion  d'autrui  que  de  la  nôtre.  (XII.  4/ 


^S'^Ûi£iX.ti 


CHAPITRE     XXV  L 

Des  objîacles  à  faire  le  bien^ 

L 

Quand  ils'agit  de  faire  ton  devoir  ^qu'îtii 
porte  que  tu  ayes  froid  ou  chaud?  que  ti 
ayes  envie  de  dormir  ou  non  ?  que  tu  aille 
mourir  ou  faire  tout  autre  chofe  ?  Mouri 
eft  xmo,  fonction  de  la  vie ,  &  en  cela 
comme  dans  tout  le  refte ,  il  fuffit  de  bîej 
faire  ce  qu'on  fait  dans  le  mom.ent.  (  VL  2. 


Chapitre   X  X  V  Ï.      301 
IL 

En  un  fens  tout  homme  me  tient  de 
^ès-près  ,  puifque  je  dois  lui  faire  du  bien 
c  le  fecourir  ;  mais  û  un  homme  veut 
lettre  obftacle  aux  atiions  qui  me  font 
ropres  ^  c'eft  pour  m.oi  un  être  auffi  indi£- 
rent  que  le  foleil ,  le  vent  ^  une  bête  fé- 
)ce;  car  ces  chofes  pourroient  auffi  mettre 
bftacle  à  mon  a£lion ,  mais  aucune  d'elles 
en  peut  mettre  au  mouvement  de  mon 
sur  ni  à  mon  affeâion ,  parce  que  fj  aï 
is  une  condition  ,  &  que  je  fuis  le  maitrs 
en  transformer  l'objet;  car  mon  ame  als 
)uvoir  de  ti'ansformer  par  la  penfée  Fac- 
:)n  que  je  ne  peux  faire,  en  quelque  cliofe 
^  meilleur  ;  enforte  que  ce  qui  arrête  un 
ivrage  projette,  devient  l'ouvrage ,  81  que 

qui  s'oppofe  à  ma  route  ,  me  devient 

lie  rOUte.  ^  V.  20.^    KcCrù"ire^ovZ=:2hra<rjtx.éy^ 


I    I    I. 

Tu  peux  vivre  ici  comme  fongerok  à 
vre  un  homme  qui  s'eil  retiré  du  monde^ 
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Si  on  ne  t'en  laiffe  pas  la  liberté ,  fors  di 
la  vie  ;  non  en  homme  qui  foufFre  un  vrs' 
mal  5  mais  il  fume  ici ,  je  m'en  vais  ;  penfe 
tu  que  ce  foit  une  affaire  (i)  ?  Cependant! 
jufqu'à  ce  que  j'aye  une  fi  forte  raifon  d 
uiQn  aller,  je  refte  libre.  Perfonne  ne  m'enii 
pêche  de  faire  ce  que  je  veux,  &  je  neveu 
rien  qui  ne  foit  conforme  à  la  nature  d'u! 
être  raifonnable  &  fociable.  (V.  29.)  ^^^Ij 

I  V. 

Effayons  de  les  gagner  par  la  perfuafîo;i 
Mais  continue  de  faire  ,  malgré  eux ,  d( 
a£3:ions  juftes ,  toutes  les  fois  que  la  raifo 
de  juftice  l'exigera.  Que  fi  quelque  fon 
t'en  empêche ,  tourne  ton  ame  àla  patiem 
&  à  l'égalité.  Sers-toi  de  i'obllacle  poi 
exercer  une  autre  vertu.  Souviens-toi  qi 
ton  deiîr  n'étoit  que  conditionnel,  &  qt 

(î)  Voir  ma  note  fur  le  fuicide ,  à  la  fin  du  chap.XII. 
1 78.11  a  voulu  dire  :  Je  mourrois  de  chagrin  s' il  me  devenait  i>  \ 
poJfihU  de  vivre  avec  rnoi-même  dans  lafolitude  de  mespenfée 
&  je  îiûurois  pas  plus  de  peine  à  fortir  de  la  vie  qu'on  en  aun  \ 
âfonir  d'une  mai  fon  oh  il  fume.  L'article  {uivant  autorife  e  ' 
core  cette  explication  â  &  confirme  la  note  fur  le  cliap.  XI  ' 
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lu  ne  voulois  pas  rimpoffible.  Que  vou- 
iois-tu  ?  Un  certain  effet  de  ton  defir ,  & 
:u  l'obtiens.  Ce  defir  devient  la  chofe.  (  VL 

y. 

Perfonne  ne  t'empêchera  de  vivre  félon 
a  nature  ;  il  ne  t'arrivera  rien  qui  ne  foit 
lans  l'ordre  de  la  commune  nature.  (  VL 

Q    \  ^  ^/ 

Y  I. 

Qu'eft-ce  qu'on  peut  faire  ou  dire  de 
lieux  en  telle  occafion  ?  Quoi  que  ce  foit  ^ 
ne  tient  qu'à  toi  de  le  faire  ou  de  le  dire. 
s^e  cherche  point  à  t'excufer  fur  les  diffi- 
ultés.  Tu  ne  cefferas  pas  de  t'en  plaindre, 
ifqu'à  ce  que  pour  faire  en  toute  occafion 
e  qu'exige  la  conflitution  de  l'homme ,  tu 
^es  autant  d'empreflement  que  les  volup- 
xQux  en  ont  pour  les  délices  de  la  vie.  Car 
afin  c'efl:  jouir  délicieufement  de  foi- 
lême  que  de  faire  tout  ce  qui  convient  à 
L  propre  nature.  Or ,  il  efl  en  ton  pou- 
oir  de   le  faire  dans  quelque  fîtuation. 
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que  tu  fois.  Un  cylindre  ne  peut  de  lui- 
même  fe  mettre  en  mouvement  que  dans 
une  certaine  fitiiation*  Il  en  eft  de  même 
de  l'eau ,  du  feu  &  des  autres  chofes  qui 
ne  font  régies  que  pat  les  impreffions  de  la 
nature  ou  d'une  forte  d'ame  deftituée  de 
raifon  ;  car  fouvent  les  loix  de  la  nature 
les  retiennent  &  leur  interdifent  tout  mou- 
vement. Mais  une  ame  intelligente  &  rai- 
fonnabie  n'a  qu'à  vouloir.  Elle  eft  en  étai 
par  fa  nature  de  franchir  tous  les  obftacles 
elle  fe  donne  tel  mouvement  qu'il  lui  plaît 
&  avec  la  même  facilité  que  le  feu  s'élève 
que  l'eau  s'écoule ,  qu'un  cylindre  roule 
en  bas.  Si  tu  as  toujours  devant  les  yeu5 
cette  vérité ,  il  ne  t'en  faut  pas  davantage 
Les  obftacles  ne  peuvent  agir  que  ftir  le 
corps ,  ce  cadavre  que  l'ame  traîne ,  &  iL< 
ne  peuvent  ni  frapper  l'ame  ni  lui  faire  aa- 
cun  mal,  à  moins  qu  elle  ne  s'imagine  faulTe 
ment  que  ce  font  de  vrais  obftacles  poui 
elle;  &  qu'elle  ne  fe  laiiTe  dominer  par  cette 
erreur  ;  car  s'il  en  étoit  autrement,  l'ame 
arrêtée  par  la.dîfncuité  fercit  aufll-tôt  mau 
vaife  &  dégradée.  Lesl'' 


Chapitre  XX VÎ.  56^ 
Les  ouvrages  de  l'art  ne  peuvent  éprou^ 
Ver  aucun  accident  qu  auffi-tôt  ils  ne  de- 
viennent moins  bons  ;  aulieu  que  û  l'honime 
fait  un  bon  ufage  des  difficultés  ,  il  en  de-" 
vient  en  quelque  forte  meilleur  &  plus 
digne  de  louange. 

En  général  fouviens-toi  qu'un  citoyen 
de  cette  grande  ville  du  monde  ne  peut 
kre  bleffé  que  de  ce  qui  offenferoit  la 
/ille  entière.  Il  n'eft  rien  qui  puiffe  nuire 
m  monde  que  ce  qui  troubleroit  la  loi 
le  fon  arrangement ,  &  aucun  de  ces  ac- 
:ideils  que  le  vulgaire  nomme  fâcheux 
le  peut  troubler  cet  ordre  ;  donc  ils  ne 
)  eu  vent  nuire  à  la  ville  ni  au  citoyen.   (  Xâ 

V  I  L 

Comme  ceux  qui  te  font  obflacle  dans 
e  chemin  de  la  droite  raifon  ne  peuvent 
e  détourner  d'une  bonne  aâion ,  ne  ceiTé 
>as  de  les  aimer.  Mais  tiens-toi  ferme  éga-^ 
sment  fur  ces  deux  principes  :  l'un,  dd 
lerfévérer  dans   ta  façoa   de  penfer  Sc 

V 
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d'agir;  l'autre ,  d'avoir  de  la  douceur  pôuf 
ceux  mêmes  qui  veulent  te  faire  obilaclei 
ou  qui  te  font  fâcheux  de  tout  autre  ma- 
nière :  car  il  n'y  auroit  pas  moins  de  foi^ 
blejQTe  à  leur  en  vouloir  du  mal  qu'à  aban- 
donner la  bonne  aftion  &  à  fuccomber  à^ 
la  crainte.  C'eft  agir  en  foldat  qui  aban- 
donne fon  pofte,  que  de  fe  laiffer  intimider, 
ou  de  haïr  celui  que  la  nature  a  fait  notre- 
parent  &  notre  ami*  (XL  9.  )  ,\  hMi*iv<^iz=:z, 

V  I  I  L 

Si  quelque  chofe  te  paroît  difficile  à  faire , 
fonge  qu'elle  n'eft  pas  impoffible  à  l'huma- 
nité ;  &  fi  un  autre  peut  la  faire ,  fi  mêmci 
elle  convient  à  tout  homme,  fonge  que  tu 
peux  y  atteindre  auifi.  (VI.  19.)  ^;,  =  va' 


^''C=' 


I  X. 


Que  le  pouvoir  de  l'homme  eft  grand 
Il  lui  eft  libre  de  ne  rien  faire  que  ce  qui  - 
{ait  bien  que  Dieu  approuvera,  &  de  rece-j 
voir  avec  réfignation  tout  ce  qu'il  plaît  2 
Dieu  de  lui  envoyer.  (XIL  1 1.)  4a;V-^v=s^é/? 
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CHAPITRE    XXVIL 

Encouragemens  à  la  vertu^ 

L 

iljMBELLis  ton  ame  de  fimpllcité ,  de  pu- 
deur 5  &  d'indifférence  pour  tout  ce  qui 
l'eft  ni  vertu  ni  vice.  Aime  tous  les 
lommeSi  Obéis  à  Dieu;  car 5  comme  dit 
m  poète  : 

Ses  loix  Q-ouvernent  tout. 

Mais  s'il  n'y  a  que  les  atomes  élément 
aires  ? 

En  ce  cas  il  fuffit  de  te  fappeller  que 
eûtes  ces  chofes  vont  auffi  par  des  loix 
:onftantes ,  du  moins  à  peu  de  chofes  près, 
"  car  nos  volontés  font  libres  ] .  (  VIL  31.) 

Ceffe  d'errer  ça  &  là  5  car  tu  n'auras  pas 

(i)  Xylander,  en  cet  endroit  où  le  texte  eu  obfcur,  dif 
ue  fouvent  pour  l'entendre  il  faut  plutôt  être  devin 
ue  fimple  interprète.  Mais  en  comparant  les  paffages 
lalogues ,  on  devine  prefqus  toujours  à  coup  fûr^ 

Vy 
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le  tems  de  relire  tes  mémoires  ,  ni  les  hauts 
faits  des  anciens  Romains  &  des  Grecs, 
ni  les  recueils  que  tu  avois  mis  à  part  pour 
ta  vieilleffe.  Hâte-toi  donc  de  marcher  à 
ton  but  5  &  renonçant  à  de  frivoles  efpé- 
rances ,  viens  toi-même  à  ton  fecours ,  fi 
tu  as  tes  intérêts  à  cœur.  Cela  dépend  de 

Itoi*    (  IIL    I  4.  )  ^ty^Kin  =z  'éi'e<rliv, 

I  I  L 

Il  ne  faut  pas  feulement  confidérer  que 
la  vie  fe  confume  ,  &  qu'il  en  refte  moins 
à  paffer,  mais  encore  fonger  que  fi  on 
parvient  à  un  grand  âge ,  il  n  efl:  pas  fur 
que  Ton  confervera  la  même  force  d'ef- 
prit  &  de  jugement  pour  la  contempla- 
tion ,  la  recherche  &  la  connoiffance  des 
chofes  divines  &  hum.aines  ;  car  fi  un 
homme  tombe  en  enfance ,  il  continue  à  la 
vérité  de  tranfpirer,  de  fe  nourrir,  d'avoir 
de  certaines  imaginations  ,  de  certains  de- 
firs  &  autres  chofes  fembiables ,  mais  il  ne 
jouit  plus  de  lui-même,  &  la  /vacité  de 
fon  efprit  fe  trouvant  éteinte  ^  il  n'efi  plus 
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en  état  de  bien  fentir  toutes  les  parties  de 
fes  devoirs  ,  ni  de  ranger  &  déduire  fes 
idées  ,  ni  même  d'examiner  s'il  efl:  tems  de 
mettre  fon  efprit  en  liberté  (t),  ni  toute 
autre  queftion  qui  demande  une  raifon 
bien  exercée.  Il  faut  donc  fe  hâter  ,  non- 
feulement  parce  que  tous  les  jours  on 
s'approche  de  la  mort ,  mais  fur-tout^our 
prévenir  cet  affaiflement  total  de  notre  in- 
telligence &  de  notre  raifon.  (ÏIL  î.)  jJ;^, 

Ers  Tr^ûxTroXnyiOf. 

I  V. 

i  Songe  depuis  quel  tems  tu  remets  au 
lendemain ,  &  combien  d'occafions  la 
providence  t'a  fournies  dont  tu  n'as  pas 
profité.  Il  eft  tems  enfin  que  tu  fentes  de 
quel  monde  tu  fais  partie  ,  &  quel  eft  ce 
maître  de  l'univers  dont  ton  ^me  eft:  une 

(i)  Voir  ma  note  fur  le  fuicide  à  la  fin  du  chapitre  XÎL 
La  queftion  de  la  mort  volontaire  étoit  fameufe  ;  Marc- 
Aurele  l'a  décidée  ,  en  difant  qu'il  faut  attendre  la  mort 
naturelle,  fans  fe  chagriner  du  retardement.  Un  foldat  ne 
doit  jamais  quitter  fon  pofle  que  par  l'ordre  de  fon  com- 
mandant. C'eft  une  comparaifon  fort  juile.  Platon  en  fut 
Tauteur  d'après  Socrate. 

Viij 
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émanation  ;  qu'il  n'a  laiffé  à  ta  difpofitÎGn 
qu'un  tems  limité ,  &  que  fî  tu  ne  fais  pas 
ce  qu'il  faut  pour  le  rendre  ferein ,  il  s'en- 
volera 5  tu  difparoîtras  avec  lui ,  &  il  ne 
reviendra  plus,  (11,4.)  ^j^j^y^^osi^iiuu. 


Ne  fais  pas  comme  fi  tu  avois  à  vivrç 
des  milliers  d'années  ;  la  mort  s'avance  i 
pendant  que  tu  vis  ,  pendant  que  tu  le 
peux,  rends-toi  homme  de  bien.  (IV,  17.) 

V  L 

Tu  mourras  bientôt ,  &  tu  n'as  pas  enrr 
core  des  mœurs  {impies  ;  tu  n'es  pas 
exempt  de  trouble  ;  tu  parois  foupçonner 
encore  que  les  chofes  extérieures  peuvent 
te  rendre  malheureux  ;  tu  n'es  pas  bien  difr 
pofé  pour  tous  les  hommes  en  général  ;  tu 
ne  fais  pas  confifter  la  fageffe  à  ne  faire 
que  des  aftions  juftes.  (IV.  37.)  ;r^^  =  T/ô$«. 

VIL 

Comme  fî  tu  avois  déjà  rempli  le  nombre 
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de  tes  jours  ,  &  que  par  grâce  ta  vie  eût 
été  prolongée ,  paffe  du  moins  ce  refte 
conformément  à  ta  nature.  (VII.  56.)  ^ç 

V  I  I  I. 

N'oublie  jam.ais  de  faire  ces  réflexions  : 
quelle  eft  la  nature  de  l'univers  }  quelle 
eft  la  tienne  ?  Quel  rapport  a  celle-ci  avec 
cette  première?  quelle  partie  eft-elle  du 
tout,  &  de  quel  tout  }  Ajoutes-y  que  per- 
fonne  ne  peut  t'empêcher  de  toujours  faire 
&  dire  ce  qui  convient  à  cette  nature  dont 
tu  es  une  portion.  (  IL  9 .  )  r^r^v  =  x^ynK 

I  X. 

A  toutes  les  heures  du  jour ,  en  toute 
occafion ,  fonge  à  te  comporter  en  vrai 
Romain ,  en  homme  digne  de  ce  nom ,  fans 
négligence ,  fa-ns  affeftation  de  gravité,  avec 
amour  pour  tes  femblables  ,  avec  liberté  , 
avec  juftice. 

Fais  ton  poflîble  pour  écarter  tout  autre 
idée  ;  tu  y  réuflîras  fî  tu  fais  chacune  de 
tes  actions  comme  la  dernière  de  ta  vie  ^ 

V  iv 
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fans  précipitation ,  fans  paffion  qui  t'em^ 

pêche  d'écouter  la  raifon,  fans  hypocrifie, 

fans  amQur  propre  &  avec  réfignation  à  t^i 

deftinée. 

Voiià  bien  peu  de  préceptes  ;  mais  celui 
qui  les  obferyera  peut  s'affurer  de  mener 
une  vie  heureufe  &  prefqye  divine  ,  car 
c'eft  là  tout  ce  que  les  dieux  exigent  dç 

lui.  ^  il.  ^»  J  'prâo'ijç ::Z2  <puXàa-sv{loç, 


Donne  aux  dieux,  ô  mon  fils  ^  donn^- 
îious  de  la  joie  (i).  (VIL  35.)  ku,k%i,^==. 

X  î. 

Que  tous  tes  plaifirs  &  tes  délaffemens 
foient  de  paffer  d'une  aftion  fociaîe  à  unç 
^utre  de  même  nature ,  en  te  fouvenan,t 
toujours,  de  Dieu.  (  VI.  7.)  ^v,  =  ôe£. 

X  I  L 

fais  taire  ton  imagination  ;  contiens  tes 

(i)  C'efl  un  vers  de  quelque  poète  inconnu,  qui fembi'e 
^Yoir  fait  parler  un  père  à  fon  fils. 
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defirs  ;  éteins  ta  cupidité.  Que  ton  ame 
fe  poffede  elle-même.  (IX.  7.)  HuMi-^ut^i 

XIII. 

Que  le  genre  humain  voie  &:  connoiffe 
en  ta  perfonne  un  homme  qui  vit  confor- 
mément à  la  nature.  Si  on  ne  peut  le  fup- 
porter  ,  qu'on  le  tue.  Ce  feroit  encore  pis 
de  vivre  cornme  eux.  (  X.  1 5  à  la  fin.)  /^ir^tr^, 

X  I  V, 

Quelle  efpeçe  d'hommes  font  ceux  qui 
le  font  que  prendre  leurs  repas ,  dormir  , 
j'accoupler  5  fe  vuider ,  faire  les  autres  fonç- 
:ions  animales? 

Quelle  autre  efpece  font  ceux  qui  en 
gouvernent  d'autres  avec  orgueil ,  s'em- 
portant  &  traitant  de  haut  en  bas  leurs 
nférieurs  ?  Un  peu  auparavant  ils  faifoient 
balTement  leur  cour  :  &  pourquoi  ? 

Dans  peu  les  uns  &  les  autres  feront  ré- 
duits au  m.ême  état.  (X.  i9.)oro/=eV.v7«;. 
X  V. 

Il  ne  s'agit  plus  de  difcourir  fur  les  qua- 
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lités  qui  font  Thomme  de  bien ,  mais  de 

X  V  L 

Que  perfonne  ne  puiffe  dire  avec  vérité 
que  tu  n  es  pas  fimple  dans  tes  mœurs  ,  ou 
que  tu  n'es  pas  homme  de  bien.  Fais  mentii 
quiconque  fera  de  ce  fentiment ,  car  toul 
cela  dépend  de  toi.  Quelqu'un  t'empê- 
chera-t-il  d'être  bon  &  d'aimer  la  {impli- 
cite ?  Prends  feulement  une  bonne  réfo- 
lution  de  renoncer  à  la  vie  plutôt  qu'à  ce^ 
vertus  ;  car  la  raifon  ne  te  permet  pas  d( 
vivre  autrement.  (X.  32.)  ^^^ê;,  =  oW«(i).  ' 

X  V  I  L 

Tout  a  pour  caufe  ou  la  néceffité  du  def 
tin  (2)  5  &  un  arrangement  immuable  ,  01 
bien  une  providence  bienfaifante ,  ou  enfin 
c'eft  l'êfFet  d'un  mélange  confus  de  caufes 

(i")  Le  manufcrlt  du  roi  porte  :  ttZv  ê'\  r)>  rot^lo  sTn  «/ *, 

6t.  encore  >ccijXucra)v. ,  .  ihai  Ti  Koii. 

(2)  Manufcrit  du  roi ,  ii^4,c,^f,àvns  -^Ai*  Les  autres  diôë- 
renées  font  moins  importantes. 
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qui  agiffent  d'elles-mêmes  fans  condufteur. 
Si  c'eft  l'immuable  néçeffité,  à  quoi  bom 
te  roidir  ? 

Si  c'eft  une  providence  bienfaifante  , 
rends-toi  digne  de  l'affiftance  de  la  divinité. 
Mais  fi  tout  ce  monde  n'eft  qu'un  mé- 
lange confus ,  fans  maître  qui  y  préfide  , 
fonge  avec  plaifir  que  tu  as  en  toi-même  5 
au  milieu  des  flots  agités ,  une  intelligence 
qui  te  fert  de  guide  :  iî  les  flots  t'emportent 
(i)  5  ils  n'entraîneront  que  ce  qui  efl:  de  la 
chair  &  tes  facultés  animales,  car  ils  n'ont 
aucun  pouvoir  fur  ton  intelligence,  (XII, 

X  V  I  I  L 

Aiguiîlonne^toi  encore  ainfl  : 

En  quel  état  eft  la  raifon  qui  me  guide  ? 
Qu'efl-ce  que  j'en  fais  ?  A  quoi  me  fert- 
elle  maintenant  ?  A-t-elle  perdu  fon  intel- 
ligence ?  S'efl:-elle  détachée ,  s'eft-elle  arra- 
chée de  la  fociéîé  des  hommes  ?  S'eft-elle 
tellement  collée  &  confondue  avec  cette 

î)  Manufçrit  du  roi,  Tfa^afe^u  au  lieu  dç  ;r£|ff  s**^^ 
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miférable  chair,  quelle  en  fuive  toutes  les 
impreffions  ?  (X.  23  ,  les  derniers  mots  & 

XIX. 

Comment  t'es-tu  comporté  jufqu  a  pré- 
fent  avec  les  dieux ,  tes  parens  ,  tes  frères , 
ta  femme ,  tes  enfans ,  tes  maîtres ,  tes 
gouverneurs ,  tes  amis ,  tes  officiers ,  tes 
domeftiques  ?  N'as-tu  point  à  te  reprocher 
d'avoir  manqué  à  quelqu'un  d'eux  par  tes 
aûions  ou  par  tes  paroles  ? 

Rappelle-toi  par  quels  événemens  tu  as 
paflfé  5  &  tout  ce  que  tu  as  eu  la  force  de 
fupporter,  &  que  Fhiftoire  de  ta  vie  eft 
complette ,  &  que  tu  as  confommé  ton  mi- 
niftere ,  &  combien  tu  as  vu  d  aâions  hon- 
nêtes. 

As-tu  fouvent  méprifé  la  volupté ,  la 
douleur ,  la  vaine  gloire  ? 

Combien   d'ingrats  as -tu  traités  avec 

bonté  ?  (  V.  3  l.)xZç  =  ly'e,o,. 

(i)  Les  deux  derniers  mots  du  §.  23  deviennent  in- 
telligibles (dans  le  ftyle  de  Marc-Aurele  )  en  les  joignant 
avec  Iç  §,  24  (jui  les  fuit  dans  le  texte. 
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X  X. 

Chaque  être  raifonnable  a  reçu  de  la  na- 
ture diverfes  facultés,  à  peu  près  autant  que 
fa  condition  en  pouvoit  admettre,  &  entre 
autres  celle-ci  :  que  comme  la  nature  tourne 
&  difpofe  fuivant  fes  deffeins  tout  ce  qui 
paroît  s'y  oppofer  &  y  réfifter  &  qu'elle 
Te  l'approprie ,  de  même  un  être  raifon- 
lable  eft  ,en  état  de  s'approprier  tout  obf- 
:acle  au  bien  ,  malgré  tous  les  penchans 
ie  fon  cœur.  (  VIII.  35.)  c^^reg  =  'ù^^-,^, 

XXI, 

Dans  quelque  fituation  quejtu  te  trouves, 
1  dépendra  toujours  de  toi  de  prendre 
m  gré  ,  avec  une  pieufe  réfignation  ,  ce 
qui  t'arrivera  dans  le  moment ,  d'être  porté 
î  faire  juftice  aux  hommes  de  ton  tems  , 
fejd'analyfer,  fuivant  les  règles  de  ton  art, 
les  penfées  qui  te  viendront ,  de  peur  que 
quelque  fentiment ,  dont  la  nature  ne  te 
feroit  pas  bien  connue  ,  ne  fe  coule  dans 
ton  cœur.  (  VIL  5  4.  )  ^^cviux^  =  T^uiHT^o^, 
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X  X  I  L  • 

Prends  garde  de  te  croire  fupérieur  à  toute 
loi^  comme  les  mauvais  empereurs.  Prendsi 
garde  de  faire  naufrage  ;  il  n'y  en  a  quel 
trop  d'exemples,  Perfifte  donc  à  vouloir 
être  fimple ,  bon,  de  mœurs  pures ,  grave ^ 
ennemi  des  plaifanteries ,  jufte  ,  religieux  j, 
bienfaifant ,  humain  ,  ferme  dans  la  pra- 
tique de  tes  devoirs.  Fais  de  nouveauxi 
efforts  pour  demeurer  tel  que  la  philofo- 
phie  a  voulu  te  rendre*  Révère  les  dieux 
&  rends  fervice  aux  hommes  ;  la  vie  eit 
courte.  Le  feul  avantage  qu'il  y  ait  à  paffer' 
quelque  tems  fur  la  terre  ,  c'efl:  de  pouvoir 
y  vivre  faintement ,  &  y  faire  des  aâions 
utiles  à  la  fociété. 

Fais  toutes  chofes  en  vrai  difciple  de 
(  Tue)  Antonin»  Rappelle-toi  fa  confiance 
à  ne  faire  que  des  chofes  raifonnables , 
régalité  de  fon  humeur  dans  toutes  les  fî* 
tuations ,  fa  piété ,  la  férénité  de  fon  vifage , 
fon  extrême  douceur ,  fon  éloignement 
pour  la  vaine  gloire ,  fon  ardeur  à  pénétrer 
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les  affaires  ;  il  ne  laiffoit  rien  paffer  fans 
l'avoir  examiné  à  fond  &  l'avoir  conçu 
jufqu'à  l'évidence.  Il  fouffroit  patiemment 
les  reproches  injuftes  qu'on  lui  faifoit, 
&  n'y  répondoit  jamais  par  d'autres  re- 
proches. Il  ne  faifoit  rien  avec  précipita- 
tion; iln'écoutoit  point  les  délateurs ,  mais 
il  examinoit  avec  foin  les  mœurs  &  les 
aftions  de  tout  le  monde.  Il  n'étoit  ni  mé« 
difant ,  ni  timide ,  ni  foupçonneux,  ni  pé- 
dant. On  ne  voyoit  rien  de  trop  dans  les 
^rnemens  de  fa  demeure  ,  de  fon  coucher, 
de  (es  vêtemens ,  ni  fur  fa  table  ,  ni  dans 
le  nombre  de  fes  domeftiques.  Rappelle- 
toi  encore  fon  amour  pour  le  travail  &"  fa 
longue  application.  On  étoit  étonné  de  le 
voir  refter  jufqu'au  foir  fans  qu'il  fut  obligé 
de  s'interrompre  pour  des  befoins  naturels 
dont  les  heures  étoient  réglées  ,  fruit  de  fa 
fobriéîé.  Souviens-toi  de  fa  perfévérance 
dans  l'amitié,  fans  aucune  variation,  II  ne 
trouvoit  pas  mauvais  que  l'on  contredît 
avec  liberté  fes  fenîimens  ;  &  fî  quelqu'un 
propofoit  une  meilleure  idée ,  il  en  mar- 
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quok  de  la  joie.  Souviens-toi  enfin  que  fort 
éioignement  pour  la  fuperftition  égaloit  ÙL 
piété,  &  paffe  ta  vie  avec  la  même  pureté 
de  confcience  ,  afin  que  ta  dernière  heure  J 
te  trouve  au  même  état  que  lui*  (VI.  30^) 

X  X  î  1 1. 

En  regardant  autour  de  toi  le  cours  dés 
aftres  ,  fonge  qu'un  même  mouvement 
t'emporte  avec  eux,  &  penfe  fouvent  au 
changement  des  élémens  les  uns  dans  lés 
autres  ;  car  ces  fortes  de  penfées  purifient 
l'ame  des  ordures  de  fa  vie  terreftre.  (VIL 

XXIV. 

Les  pythagoriciens  vouloient  qu'en  nous 
levant  nous  contemplaffions  le  ciel,  pour 
nous  rappeller  l'idée  de  ces  êtres  toujours 
les  mêmes ,  qui  font  toujours  de  même  leur 
ouvrage,  &  pour  nous  faire  penfer  à  leuri 
pureté  toute  nue  ;  car  un  aftre  n  a  point 
de  voile.  (  XL  27. )  a^  ^vB-uyô^îm  =  ii/i^». 

XXV. 
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En  quel  état  faut-il  que  fe  trouvent  & 
ie  corps  &  l'ame  quand  la  mort  arrive  ? 
Cette  vie  eft  courte  ;  elle  efl:  précédée  & 
fuivie  d'une  éternité.  Toute  matière  eft 
fans  réfîftance.  (XII.  7.)  <,;r«7ov  =::  iW. 

X  X  V  L 

Puifque  tu  as  la  raifon  en  partage ,  ufe 
ibrement  de  ta  fupériorité  fur  les  bêtes,  & 
n  général  fur  tout  ce  qui  manque  de  rai- 
3n»  Quant  aux  hommes  ,  puifqu'ils  ont  la 
aifon  5  traite  avec  eux  comme  étant  leur 
oncitoyen.  Mais  en  toutes  chofes  invoque 


)S  dieuxa 


N'importe  combien  de  tems  tu  auras  à 
ivre  âinfi  ;  car  une  telle  vie  n'eût-elle  duré 
Lie  trois  heures ,  ce  feroit  affez.  (  VI.  23.  ) 

XXVIL 

Te  flattes-tu  de  mériter  les  titres  de  bon^ 
{)  modeile  ,  de  véridique,  de  prudent ,  de 
oux  ,  de  magnanime  ?  Prends  donc  bien 
IxàQ  à  ne  point  mériter  les  titres  con- 

X 
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traires  ;  &  fi  tu  perds  ceux-là ,  tâche  de  les 
recouvrer  au  plutôt  :  mais  fouviens-toi  quei 
le  titre  de  prudent  veut  dire  que  tu  dois 
avoir  pris  Thabitude  d'examiner  attentive- 
ment &  fans  diftraâion  la  nature  de  chaque 
objet;  que  le  titre  de  doux  t'oblige  à  ac- 
quiefcer  volontairement  à  tout  ce  que  la 
commune  nature  t'a  diftribué  ;  que  le  titre 
de  magnanime  iuppofe  une  élévation  d'ame 
au"deffus  de  toutes  les  im.preffions  douceî' 
ou  rudes  que  la  chair  éprouve ,  au-deffu: 
de  la  vaine  gloire  5  au-deffus  de  la  mort  S^ 
des  accidens  les  plus  terribles. 

Si  tu  tâches  de  mériter  tous  ces  titres  (fan 
te  foucier  que  les  autres  te  les  donnent) 
alors  tu  deviendras  un  autre  hom.me^  &  ti 
parviendras  à  une  vie  toute  nouvelle  ;  ca 
de  refter  le  même  que  tu  as  été  par  le  pafTé 
de  continuer  de  mener  une  vie  où  l'am 
reçoit  mille  atteintes  mortelles  &  fe  couvr 
de  fouilîures  ,  c'efl:  n'avoir  aucun  fent] 
ment ,  c'eft  être  efclave  de  l'amour  de  1| 
vie  ,  c'efî  reffembler  à  ces  gladiateurs 
moitié  dévorés  dans  un  combat  contre  del 
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bêtes,  qui,  couverts  de  blelTures ,  de  fang 
&  de  pouffiere  ,  demandent  cependant  à 
être  réfervés  au  lendemain  pour  être  livrés 
aux  mêmes  dents  &  aux  mêmes  ongles. 

Entre  donc  en  poffeffion  de  ce  petit 
nombre  de  titres  ;  &  fi  tu  peux  y  refter , 
refles-y ,  auffi  content  que  fi  tu  étois  tranf- 
porté  dans  un  féjour  comparable  aux  illes 
des  bienheureux  (i)- 

Que  fi  tu  fens  que  la  poiTefFiOn  de  ces 

)eaux  noms  t'échappe,  fi  tu  manques  de 

brce  pour  les  retenir  tous ,  aie  du  moins 

e  courage  de  te  retirer  dans  quelque  coin 

lu  monde,  où  il  te  foit  poffible  de  régner 

ntiérement  fur  toi  ;  car  autrement  il  vau- 

iroit  mieux  quitter  le  monde  même  ,  fans 

olere  cependant ,  &  au  contraire  avec 

mplicité ,  &  en  homme  libre  &  modefte , 

ui  du  moins  auroit  voulu  faire  la  bonne 

ftion  de  le  quitter  avec  ces  fentimens  (2)5, 

Au  furplus   tu  te  fentiras  puiffamment 

ttiré  à  la  penfée  de  ces  titres ,  fi  tu  te  ref-- 

(1)  Expreiîion  de  Platon ,  au  llv.  Viî.  de  ia  répiibliqil-^, 

(2)  Voir  ma  note  à  la  fin  da  chapitre  XÏL 
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fouviens  des  dieux ,  &  qu'ils  ne  fe  foucîerït 
pas  d'être  fimplement  loués  par  des  êtres 
raifonnabies  ,  mais  de  trouver  parmi  cesi 
êtres  des  âmes  en  tout  pareilles  aux  leursj 
Songe  que  comme  un  figuier  porte  des 
figues  5  comme  un  chien  &  une  abeilki 
font  ce  qui  convient  à  leur  nature,  il  faui 
auffi  que  l'homme  faffe  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  raifon  qui  lui  eft  propre.  (X 

X  X  V  I  I  L 

Effaie  de  voir  ce  qu'il  t'en  arrivera  d< 
mener  la  vie  d'un  homme  de  bien,  qui  ac 
cepte  avec  réfignation  la  part  qui  lui  ; 
été  deftinée  des  événemens  du  monde 
qui  fait  confifter  fon  bonheur  à  ne  fair< 
lui-même  que  des  aâions  juftes  ,  &  qui  ; 
le  cœur  plein  de  bienveillance  pour  le  ' 

autres.     (^IV.  ^^*  )  Trii^cca-oii  zzzz  hi^zvut 


XXIX. 


^ 


Ne  point  fe  laiffer  troubler  par  ce  qu  \^ 
vient  d'une  caufe  extérieure.  Pratiquer  L  '^ 
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Juffice  conformément  au  principe  qui  ré- 
fide  en  toi ,  c  eft-à-dire  ,  diriger  tes  affec- 
tions &  tout  ce  que  tu  fais  au  bien  de  la 
fociété,  comme  à  un  objet  intimement  lié 
par  la  nature  avec  ton  exiftence,  (  IX.  3  i .) 

XXX. 

Tu  n  auroîs  point  commencé  d'écrire  & 
de  lire  avant  que  d'avoir  commencé  à  Fap- 
orendre  j  il  en  eft  de  même  à  plus  forte 
'aifon  de  l'art  de  bien  vivi*e.  (  XL  29.  )  -„ 

XXXI. 

Quoi!  jufqu  à  ce  qu'une  torche  foit  con- 
bmmée  ,  elle  ne  ceffe  point  de  jetter  fa 
umiere  ;  &  tu  fouffrirois  que  la  vérité ,  la 
ultice  5  la  tempérance  s'éteignifTent  en  toi 
ant  que  tu  fubfifteras .^  (XII.  i5.)HrV-ev 

X  X  X  1  I. 

Quand  goûteras-tu  les  fruits  de  la  fîm- 
licite ,  de  la  gravité  ,  de  la  connoiiTance  de 
haque  objet  qui  fe  préfente  :  ce  qu  il  eft 
ans  le  fond ,  quel  rang  il  ocupe  dans  le 

X  iij 
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monde ,  combien  de  tems  il  doit  durer  , 
de  quelles  parties  il  eft  compofé  ,  qui  peut 
en  jouir^  enfin  qui  peut  le  donner  &rôter? 

\\^»  ^  3.  13.  lin.  J  '^rôrt  :=  à(pciioîï(r^oit, 

XXXIII. 

Purifie  ton  imagination. 

Arrête  le  progrès  de  ces  indignes  émo-^ 
tions. 

Renferme  le  préfent  dans  fes  bornes. 

Connois  la  nature  de  ce  qui  t'arrive  à 
toi  ou  à  un  autre, 

Diflingue  &  fépare  dans  l'objet  qui  t'af-^ 
fefte  5  fcn  principe  d'avec  fa  fubftance, 

Penfe  à  ta  dernière  heure. 

A-t-on  fait  une  faute  ?  laiffe-la  où  ell^ 

XXXI  V, 
Tu  n  as  plus  le  tems  de  lire  ^  mais  tir 
peux  repouffer  loin  de  toi  ce  qui  te  cou-^ 
vriroit  de  honte  ;  mais  tu  peux  vaincre  la 
VQlupté  &  la  douleur;  mais  tu  peux  te 
mettre  au-delTus  de  la  vanité;  mais  tu  peux 
iypporter  ^  fans  te  fâcher ,  les  fots  &  les  in- 
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grats  ;  tu  peux  môme  leur  faire  du  bien, 

XXXV. 

O  mon  ame  !  quand  (eras- tu  donc  bonne 
&  {impie,  &  toujours  la  même,  &  toute 
nue  ,  plus  à  découvert  que  le  corps  même 
qui  t'environne  ?  Quand  feras-tu  fentir  à 
tous  les  hommes  une  douce   &   tendre 
bienveillance  ?  Quand  feras-tu  aiTez  riche 
de  ton  fond  pour  n'avoir  befoin  de  rien  ,; 
pour  n'avoir  rien  à  defirer  au  dehors  parmn 
les  êtres  animés  ou  inanimés  pour  en  faire 
ton  plaifir,  ni  du  tems  pour  en  jouir,  ni 
d'être  en  quelqu  autre  lieu ,  dans  lui  autre: 
pays  5  ni  de  refpirer  un  air  plus  pur,  ni  de. 
vivre    avec  des  hommes  plus  fociables  ; 
mais  que  te  pliant  à  ta  fituation,  tu  pren-^ 
dras  plaifir  à  tout  ce  qui  eft;  perfuadée  que 
tu  as  en  toi  tout  ce  qu'il  te  faut ,  que  tout 
va  bien  pour  toi ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  n^ 
te  vienne  des  dieux  ,  que  tout  ce  qu'il  leur 
a  plu  d'ordonner  &  ce  qu'ils  ordonneront 
ne  peut  être  que  bon  pour  toi ,  &  en  gêné- 

Xiv 


328  En  COURAGE  MENS, 

rai  pour  la  confervation  du  monde  ^  cette 
créature  animée  qui  eft  parfaite  en  foi  , 
bonne,  jufte  &  belle <,  qui  produit ,  em- 
braffe,  conÛQnt  toutes  les  autres,  &  reçoit 
dans  fon  fein  toutes  celles  qui  fe  diifolvent 
pour  en  reproduire  de  femblables  (i)? 
Quand  eft-ce  enfin  que  tu  te  feras  mife  en 
état  de  vivre  avec  les  dieux  &  les  hommes , 
de  façon  que  tu  ne  te  plaignes  jamais 
d'eux,  &  qu'ils  n'aient  rien  à  blâmer  dans 
t£s  aâions  ?  (X.  i»)  £^;=^„7Sy, 

X  X  X  V  L 

Ceft  une  honte  que  dans  la  vie  que  tu 
menés  ton  corps  ne  fuccombe  point  aux 
fatigues  de  la  guerre ,  &  qu'avant  lui  ton 
^me  devienne  languiffante.  (VI.  29»)  «,V;;.gôy 


TTOSiTCCA'Jàay^ 


XXXVII. 


Si  tu  te  veux  du  bien  ,  tu  peux  dans  un 
moment  te  procurer  les  vraies  fources  de 

^  (i)  Ceft  le  monde  créé  avec  une  ame  par  l'être  fu-. 
prême  ,  qui ,  félon  Timée  &  Platon ,  fit  du  mo^de  un  dieu 
^s  nature  très-excellente  &  bienheureux. 
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bonheur  que  tu  defires  ,  &  autour  duquel 
tu  ne  fais  que  tourner.  Tu  n'as  qu'à  oublier 
le  paffé  ,  remettre  l'avenir  entre  les  mains 
de  la  providence  ^  &  ne  t'occupant  que 
du  préfent ,  le  diriger  vers  des  objets  de 
fainteté  &  de  juftice.  Je  dis  à^fainteté ,  en 
aimant  ta  deftinée  telle  qu'elle  ell,  car  la 
nature  l'a  faite  pour  toi  &  t'a  fait  pour  elle  ; 
&  de  jujlice^  en  difant  toujours  libre- 
ment &  fans  détour  la  vérité  ,  &  faifant 
tout  ce  qu'exigent  les  loix  &  le  mérite  des 
circonstances. 

Que  rien  ne  t'en  empêche ,  ni  la  mé- 
chanceté des  autres  5  ni  leurs  opinions  ,  ni 
leurs  difcours,  ni  même  ce  qu'ils  pour- 
roient  faire  fouffrir  à  cette  malfe  de  chair 
que  tu  nourris  autour  de  toi  ;  car  c'efl: 
elle  qui  fouffre  :  c'eft  fon  affaire. 

Te  voilà  bientôt  à  la  fin  de  ta  courfe.  Si 
tu  dédaignes  tout  le  refte  pour  t'occuper 
iniquement  du  culte  de  cet  efprit  dont  la 
burce  eft  divine  &  qui  te  guide  ;  fi  tu  ne 
:rains  pas  de  mourir  ,  mais  feulement  de 
l'avoir  pas  allez  tôt  commencé  à  vivre 
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conformément  à  ta  nature ,  tu  te  rendras 
digne  du  monde  qui  t'a  donné  l'être  (i). 
Tu  ne  feras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie, 
tu  ne  recevras  plus  avec  furprife  comme 
des  événemens  inefpérés ,  ce  qui  arrive 
îournellement  ;  tu  ne  dépendras  plus  de 
ceci  ou  de  cela.  (  XII.  i .  )  ^r^v?^  =  r^h. 

(i)  Notre  efprit ,  dit-il  ailleurs  ,  eft  un  écoulement  de 
îa  divinité.  Nous  n'avons  rien  qui  foit  à  nous  de  notre 
fond.  Nos  enfans ,  notre  corps,  notre  ame  ,  font  venus  de 
îà.  (XII.  26  du  texte.)  Ainfi  le  monde  qui  nous  a  donné 
l'être  el^  Dieu  même ,  félon  Marc-Aurele  ,  qui  défigne 
encore  l'être  fuprême  par  ces  expreffions  :  îa  raifon  de 
Funlvers  ,  ou  du  monde,  laquelle  produit  toutes  chofes  , 
(IV.  14.21.  VI.  24.)  refprit  de  l'univers,  (V. 30. VIL 
75,)  &  par  conféquent  toujours  Dieu,  l'auteur  du  monde 
&  de  tout  ce  qui  a  été  fait  ;  d'autant  mieux  qu'au  com- 
mencement de  ce  même  article ,  Marc-Aurele  fe  remet 
pour  l'avenir  entre  les  mains  de  la  providence. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Supporter  les  hommes, 

L 

(commencer  le  matin  par  fe  dire  :  au- 
jourd'hui j'aurai  affaire  à  des  gens  inquiets, 
ingrats ,  infolens ,  fourbes  ,  envieux ,  info- 
ciables.  Ils  n'ont  ces  défauts  que  parce 
qu'ils  ne  connoilTent  pas  les  vrais  biens  &  les 
vrais  maux.  Mais  moi  qui  ai  appris  que  le 
vrai  bien  confifte  dans  ce  qui  eft  honnête  5 
&  le  vrai  mal  dans  ce  qui  eft  honteux  ; 
moi  qui  fais  quelle  eft  la  nature  de  celui  qui 
me  manque  ,  &  qu'il  eft  mon  parent,  non 
par  la  chair  &  le  fang  ,  mais  par  notre 
commune  participation  à  un  même  efprit 
émané  de  Dieu ,  je  ne  peux  me  tenir  pour 
offenfé  de, fa  part.  En  effet ,  il  ne  fauroit 
dépouiller  mon  ame  de  fon  honnêteté  ;  & 
il  eft  impoffible  que  je  me  fâche  contre  un 
frère  &  que  je  le  haïffe;  car  nous  avons 
été  faits  tous  deux  pour  agir  de  compagnie. 
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à  l'exemple  des  deux  pieds  ,  des  deux 
mains  ,  des  deux  paupières  ,  des  deux  ma- 
choires.  Ainfî  il  eft  contre  la  nature  que 
nous  foyions  ennemis  ;  or  ce  feroit  Têtre 
que  de  fe  fupporter  l'un  l'autre  avec  peine 
&  de  fe  fuir.  (  IL  i .)  't,ihv=à7ro7i/t<picrèc 


yctt. 


U. 

Ils  font  nés  pour  faire  nécefTairement  de 
ces  aftions  ,  &  celui  qui  le  trouve  mauvais 
ne  veut  pas  que  le  figuier  ait  du  lait.  Après 
tout  vous  mourrez  bientôt  l'un  &  l'autre  > 
&  fort  peu  après ,  on  ne  fe  fouviendra  pas 
même  de  vos  deux  noms.  (IV.  6.)  T«y7«  =3 

I  I  L 

C'eft  folie  d'afpirer  à  des  chofes  impof- 
{ibles;  or  il  eft  impofîible  que  des  méchans 
ne  faffent  pas  quelques  aftions  conformes  à 
leur  naturel.  (V.  17.)  r'a  tI^^t^ouT,, 

I  V. 

Te  mets-tu  en  colère  contre  quelqu'un 
qui  fent  du  gouffet  ?  Te  mets-tu  m  colère 
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contre  celui  qui  a  Fhaleine  puante  .^  Qu'y 
peuvent-ils  faire  ?  La  bouche  de  l'un  ,  le 
gouflêt  de  l'autre  (ont  ainiî  faits  ;  il  eft  im- 
pojGTible  que  d'un  tel  corps  il  ne  forte  pas 
une  telle  odeur.  Mais ,  dira-t-on ,  l'homme 
a  de  la  raifon;  il  peut ,  avec  de  l'attention, 
reconnoitre  à  quoi  il  manque.  Hé  bien,  tu 
as  auffi  de  la  raifon  ;  fers-t-en  pour  exciter 
la  {ienne  5  remontre-lui  fon  devoir ,  avertis- 
le  de  fa  faute  ;  s'il  t'écoute  tu  le  guériras.  Il 
efl:  inutile  de  fe  fâcher.  (V.  iSprefqu'en- 

Oer.  J  7-5  y^(K,Tmi  :3Z2  ô^y^s". 


Le  miel  paroît  amer  à  ceux  qui  ont  la 
JauniiTe.  Ceux  qui  ont  la  rage  craignent 
l'eau.  \]nQ  petite  baie  eft  aux  yeux  des  en- 
fans  un  bijou.  Pourquoi  donc  me  fâcher 
contre  des  hommes  pleins  de  préjugés  ?  Crois- 
tu  qu2  leur  imagination  féduite  ait  moins 
de  force  fur  eux ,  que  n'en  a  la  bile  fur  celui 
qui  a  la  jauniffe  &  le  venin  fur  celui  qui 
a  la  rage?  (  VL  57.)  ;wEg<w<  =  A.7^.c^/;.ra;. 
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E  y  a  une  forte  d'inhuTïtanité  à  ne  pas 
permettre  aux  hommes  de  fe  porter  aux 
chofes  qui  leur  paroiffent  convenables  & 
utiles  5  &  tu  fembles  le  leur  défendre  lorf- 
que  tu  te  fâches  contre  eux  de  leurs  fautes  ; 
car  ils  ne  fe  portent  à  ce  qu'ils  font  que 
comme  j  trouvant  de  la  convenance  &  de 
Futilité.  Mais ,  diras-tu  ,  ils  fe  trompent  ; 
détrompes-le  &  inftruis-les,  mais  fans  te 

fâcher,    (  VI.  27.  )  ttS?  =  kyum>C\^y, 

V  I  L 

Les  hommes  ont  été  faits  les  uns  pour 
les  autres.  Inftruis-les  donc,  ouïes  fup- 
porte.  (  VIIL  59.)  o\7=:(^ze;., 

V 1 1 L  ; 

Qu  eft-ce  que  la  méchanceté  }  C'eft  ce 
que  tu  as  vu  fouvent.  Ainfi  à  tout  ce  qui 
arrive  en  ce  genre  ,  dis  -toi  aulE-tôt  :  c'efk 
ce  que  j'ai  déjà  vu  plufieurs  fois.  Par-tout, 
haut  &  bas^  tu  trouveras  les  mêmes  chofes 
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qui  rempliffent  nos  hiftoires  ,  foit  an- 
ciennes ,  foit  du  moyen  âge  ,  foit  mo- 
dernes 5  les  mêmes  dont  toutes  les  villes  &; 
toutes  les  familles  font  pleines.  Rien  de 
nouveau  ;  tout  eft  ordinaire  &  de  bien 
courte  durée.  (  VII.  i .)  t,  =  ^A/yc;^poW. 

I  X, 

Ne  te  laffe  point  de  confîdérer  que  ce 
que  tu  vois  faire  à  préfent  s'ell  toujours 
fait  &  fe  fera  toujours  ,  &  de  te  rappeller 
toutes  les  comédies ,  toutes  les  fcenes  de 
même  genre  que  tu  as  vues ,  ou  que  tu 
connois  parFhiftoire;  par  exemple,  quelle 
fut  toute  la  cour  d'Adrien ,  toute  la  cour 
de  Tite-Antonin ,  toute  la  cour  de  Phi- 
lippe, d'Alexandre,  de  Créfus.  Tout  cela 
n'étoît  pas  différent  de  ce  que  tu  vois;  c'é* 
toient  feulement  d'autres  afteurs.  (  X.  27.) 

X. 


K 


l  II  n'y  a  point  d'ame ,  dit  Platon  ^  qui 
ne  foit  privée ,  malgré  elle  ,  de  la  connoif- 
fance  de  la  vérité  ,  &  qui  par  conféquent 


33^  Supporter  les  hommes^  , 
ne  foit  privée  auffi  malgré  elle  des  vertus  1 
de  juftîce  ,  de  tempérance,  d'égalité  d'ame, 
&  autres  qui  ont  un  principe  commun. 
Ceft  ce  qu  il  eft  effentiel  de  ne  jamais  ou- 
blier ;  tu  en  feras  plus  indulgent  à  l'efpece 
humaine*  (  VIL  63 .  )  ^s^^  =  Tr^ccUi^cç, 

X  l. 

Si  quelqu'un  vient  devant  toi  ,  côm-' 
mence  parte  parler  ainfi  à  toi-même  :  quels 
font  les  principes  de  cet  homme  fur  les 
biens  &  fur  les  maux  ?  Car  s'il  a  de  cer- 
taines opinions  fur  le  plaifir  &  la  douleur  j 
&  fur  ce  qui  les  caufe  l'une  &  l'autre  5  fur  la 
gloire  5  l'ignominie ,  la  mort  &  la  vie  ,  je 
ne  dois  pas  trouver  furprenant  ni  étrange 
qu'il  faffe  de  certaines  chofes.  Je  me  reffou-* 
viendrai  même  qu'il  ne  peut  manquer  d'a- 
gir comme  il  le  fait.  (  VIIL  14,)  d>^.v=-7roii7v. 

X  I  L 

Si  on  te  blâme  ou  te  hait,  ou  û  où  tê 
décrie  par  quelqu'un  de  ces  motifs ,  exa- 
mine de  près  l'am.e  de  ces  gens-là;  pénètre 

dans 


Chapitre  XXVIIL    33^ 

dans  leur  intérieur ,  &  vois  ce  qu'ils  (onté 
Tu  reconnoîtras  qu'il  ne  faut  pas  te  tour- 
înenter  pour  leur  faire  prendre  une  auti^ 
opinion  de  toi*  Il  faut  cependant  leur  vou» 
loir  du  bien  ,  car  la  nature  a  voulu  que 
vous  fuffiez  amis ,  &  les  dieux  même  leur 
donnent  des  fecours  de  toute  efpece  pair 
la  voie  des  fonges  &  des  oracles ,  pouif 
leur  faire  avoir  ces  faux  biens  qu'ils  re- 
cherchent  avec  inquiétudeo  (  IX*  27.  )  ^rui 

^  X  I  I  L 

^ËA-t-il  fait  une  faute  ?  c'eft  à  lui-même 
'qu'il  a  manqué;  mais  peut-être  ne  l'a-t-ilpa^ 
faite,  (  IX»  38.)  dz=i,'^u^7sy, 

XIV. 

S'il  fe  trompe  ,  inftruis-le  avec  amitié  | 
Pais-lui  connoître  fon  erreur  ;  &  fî  tu  ne 
peux  Y  réuffir ,  n'accufe  que  toi ,  ou  mêm§ 
ae  t'accufe  pas.  (  X.  4.  )  g/  ^ev=crÉ^..r^« 

X  V. 

Quand  tu  trouves  quelqu'un  eh  fautf  ^ 

Y 
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reviens  aufli-tôt  fur  toi  ;  compte  par  tes 
doigts  les  fautes  à  peu  près  femblables  que 
tu  fais  :  par  exemple,  en  regardant  comme 
un  bien  les  richeffes  ,  le  plaifir ,  la  vaine 
gloire  5  &  autres  chofes  pareilles  ;  c'eft  un 
voile  que  tu  jetteras  fur  la  faute  d'autrui, 
&  ton  indignation  difparoîtra  bien  vite. 
Ajoute  que  c'eft  malgré  lui  qu'il  a  péché. 
Que  pouvoit-il  faire  ?  ou  bien  délivre-le , 
fi  tu  le  peux ,  de  la  tyrannie  qu'il  éprouve. 

X  V  I. 

Déformais  il  ne  faut  fe  plaindre  ni  de  la 
nature ,  ni  des  dieux ,  car  ils  ne  font  point 
de  fautes ,  foit  volontairement ,  foit  malgré 
eux.  Il  ne  faut  pas  non  plus  fe  plaindre  des 
hommes ,  car  ils  ne  font  point  de  faute  quj 
ne  foit  involontaire.  Ainfi  ne  te  plains 

jamais.  (XII.  l2.)r'oei?s  =  /^É^7r%oy. 

X  V  I  L 

Lorfque  quelqu'un  te  donne  lieu  d'ima- 
giner qu'il  a  fait  une  faute ,  demande-toi 
s'il  eft  bien  fur  que  c'en  foit  une  ;  &  fx  la 
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faute  eft  confiante ,  crois  qu'il  s'eft  déjà 
jugé  coupable ,  châtiment  auffi  fenfible  que 
s'il  s'étoit  déchiré  le  vifage  à  lui-même. 
Songe  encore  que  celui  qui  ne  veut  pas 
qu'un  méchant  faffe  des  fautes  reffemble  à 
celui  qui  ne  voudroit  pas  que  le  fruit  d'un 
figuier  contînt  du  lait,  ni  que  les  enfans  aa 
berceau  pleuraffent ,  ni  que  les  chevaux 
henniffént ,  &  ainfi  des  autres  chofes  qui 
arrivent  néceflairement.  Que  voudrois-tu 
que  fît  un  homme  qui  a  de  mauvaifes  ha- 
bitudes ?  Puifque  tu  es  fi  vif,  guéris-le  de 
ces  habitudes.  (  XIL  16*)  w^  T^~6efâ7r,,r,y, 

X  V  I  I  L 

Diflîpe,  û  tu  le  peux,  leurs  préjugés,  & 
fi  tu  ne  le  peux  pas  ,  fouviens-toi  que  c'eft 
pour  eux  que  t'a  été  donné  le  fentiment  de 
bienveillance.  Les  dieux  même  les  aiment 
&  contribuent  (tant  ils  ont  de  bonté)  à 
leur  faire  avoir  de  la  fanté  ,  des  richefles  , 
de  la  gloire.  Il  ne  tient  auffi  qu'à  toi  de 
leur  vouloir  du  bien  ;  dis-moi  qui  t'en  em« 
pêche,  (  IX.  1 1 0  ijf  ^sv  ==;  ««aJ«v. 

Yii 
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'      CHAPITRE     XXIX, 

Sur  les  offenfes  quon  reçoiu 

L 

r.N  faiiant  enfemble  nos  exercices  quel- 
qu'un nous  a  égratignés  &  blelTés  d'un  coup» 
de  tête.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas*. 
Nous  ne  nous  tenons  pas  pour  offenfés ,  & 
dans  la  fuite  nous  ne  nous  défions  pas  de 
cet  homme  comme  d'un  traître  ;  nous  nous 
gardons  Amplement  de  lui  fans  air  dmi- 
mitié  ni  de  foupçon  ;  nous  nous  conten- 
tons de  révîter  tout  doucement.  C'eft  ainfi 
qu'il  faut  faire  dans  tout  le  refte  de  la  vie. 
Paffons  bien  des  chofes  à  ceux  qui,  pour 
^infi  dire  ,  s'exercent  avec  nous.  Il  ne  nous 
eft  pas  défendu,  comme  je  l'ai  dit ,  d'éviter 
certaines  gens  ,  mais  il  ne  faut  avoir  ni 
foupçon  m  haine.  (  VI.  20.  )  h  roig  s=  àm^^ic^. 

I  L 

On  tue  j  on  malTacre,  on  maudit  {ksem^ 
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^ereurs).  Cela  m'empêchera-t-il  de  confer- 
ver  une  ame  pure ,  fage,  modérée  ,  jufte? 
Telle  qu'une  fource  d'une  eau  claire  &c 
douce  qu'un  paffant  s'aviferoit  de  maudire, 
la  fource  ncn  continue  pas  moins  de  lui 
offrir  une  boiffon  falutaire  ;  &  s'il  y  jette 
de  la  boue  ,  du  fumier  ,  elle  fe  hâte  de  les 
diffiper,  de  les  laver ,  fans  en  être  altérée,. 

Comment  feras-tu  pour  avoir  au  dedans' 
de  toi  une  fource  intariffable  ,  &  non  une' 
citerne  ? 

K^anime  à  toute  heure  dans  ton  cœur  le 
goût  de  la  liberté  ,  de  la  bienveillance,  de 
la  {implicite  ,  de  la  pudeur,  (  VIII.  5 1  à  la 

tin.  j     Kjiiou<riz::r:ciiiê^ij/^Jvii)ç, 

III. 

Quelqu'un  me  manque  ?  c'eft  {on  affaire. 
Son  cœur ,  fes  facultés  font  à  lui;  &  moi 
j'ai  maintenant  ce  que  la  commune  nature 
m'envoie  ;  je  fais  maintenant  ce  que  m.a 
nature  particulière  exige  de  moi.  (V.  25.) 

I  V. 

La  volonté  de  mon  prochain  m'eft  aufîi 

Yiij 
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étrangère  que  fon  ame  &  fon  corps  me  l^i 
font  ;  car  quoique  la  nature  nous  ait  prin-  ? 
cipalement  faits  les  uns  pour  les  autres ,  ce- 
pendant chacun  de  nos  efprits  a  fon  do- 
niaine  à  part.  S'il  en  étoit  autrement,  unt 
méchant  homme  auroit  pu  me  rendre  mé- 
chant comme  lui  :  pouvoir  que  Dieu  n'a 
pas  voulu  lui  donner  5  parce  qu'en  me  ren«- 
dant  méchant,  il  m'auroit  auffi  rendu  mal- 
heureux. (  VUI.  $6.)  rZl^:i:=:âru^Hy, 

Y. 

Lorfqu'un  impudent  te  choque ,  fais-toi 
aiuffi-tot  cette  queftion  :  eft-il  poffible  que 
dans  le  monde  il  n'y  ait  point  d'impudens  ? 
Cela  ne  fe  peut  :  ne  demande  donc  pasi 
rimpoffible  ;  celui-ci  eft  un  de  ces  impu« 
dens  qui  doivent  néceiTairement  fe  trouver 
dans  le  monde.  Ne  manque  pas  d'en  dire 
autant  du  fourbe ,  du  traître  ,  de  tout  autre 
méchant  ;  car  en  te  rappellant  qu'il  eft  im- 
poifible  de  ne  pas  rencontrer  des  hommes 
de  cette  efpece ,  tu  en  feras  plus  indulgent 
pour  chacun  d'eux* 
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Il  eft  auffi  très-utile  de  penfer  d'abord  à 
celle  des  vertus  que  l'homme  a  reçues  de 
la  nature  contre  chaque  défaut  de  fon 
prochain  ;  elle  lui  a  donné  la  douceur 
comme  une  forte  de  préfervatif  contre  la 
colère  que  peut  exciter  la  fottife ,  &  contre 
un  autre  défaut  elle  a  donné  un  autre  an- 
tidote. Après  tout  il  ne  tient  qu'à  toi  d« 
remettre  dans  k  bon  chemin  celui  qui  s'eft 
égaré ,  car  tout  homme  qui  manque  à  fon 
devoir  manque  le  but  général  qu^l  s'eft 
propofé.  En  quoi  donc  te  trouves-tu  of- 
fenfé  ?  Cherche ,  &  tu  trouveras  qu'aucun 
dç  ceux  qui  caufent  ton  indignation  n'a 
altéré  les  facultés  de  ton  ame  ;  car  tu  ne 
peux  fouffrir  un  vrai  mal,  un  vrai  préjudice 
qu'en  elle.  Mais  y  a-t-il  un  vrai  mal,  eft-ii 
étrange  qu'un  homme  fans  éducation  faffe 
les  aftions  d'un  homme  de  fa  forte  ?  Vois 
plutôt  il  tu  ne  dois  pas  t'accufer  toi-même 
pour  n'avoir  pas  attendu  de  lui  ces  fautes- 
là.  Les  lumières  de  ta  raifon  dévoient  te 
le  faire  préfumer  ;  c'eft  pour  l'avoir  oublie 
^ue  tu  t'étonnes  de  fa  faute. 
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Sur  toutes  chofes  quand  tu  te  plains  d'un 
homme  fans  foi ,  d'un  ingrat ,  reviens  fuî' 
toi-même  ;  car  ç  eft  évidemment  ta  faute 
d'avoir  cru  qu'un  homme  fans  foi ,  feroit* 
fidelle  5  ou  d'avoir  eu ,  en  faifant  du  bien  ^ 
gutre  chofe  en  vue  que  d'en  faire  ^  &  d^ 
goûter  dans  le  moment  tout  le  fruit  de  ta 
bonne  aûion.  Eh!  que  cherches-tu  déplus 
en  faifant  du  bien  aux  hommes  ?  Ne  to 
fuffit-il  pas  d'avoir  agi  convenablement  à 
ta  nature  ?  Tu  veux  en  être  récompenfé  ? 
C'eft  com.me  û  l'œil  demandoit  à  être  ré- 
compenfé parce  qu'il  voit ,  ou  les  pied§ 
parce  qu'ils  marchent  ;  car  com.me  ces  parues 
flu  corps  ont  été  faites  pour  une  fin,  &  qu'en 
agiffant  félon  leur  ftru£lure  elles  ne  font  que 
ce  qui  leur  eft  propre,  de  même  aufli 
riiomme  ayant  été  créé  pour  être  bienfai- 
fant ,  n'a  fait  que  remplir  les  fondions  d^ 
fa  flruâure  ,  lorfqu'il  a  fait  du  bien  à  quel^- 
qu'un  3  ou  qu'il  a  contribué  à  lui  procurer 
des  avantages  extérieurs.  Il  a  dès  lors  tout 
ce  qui  lui  appartient,  (  IX.  42.)  or^y  =  ictvri  (i). 
1^1)  Le  m^nufcrit  du  rai ,  ^u  Ikii  d'âmi^ttyjoi ,  pprtej 
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V  L 

Ce  qui  ne  nuit  point  à  la  ville  ne  nuit 
point  au  citoyen.  Sers-toi  de  cette  règle 
toutes  les  fois  que  tu  t'imagines  avoir  été 
ofFenfé,  Si  la  ville  n'en  eft  point  bleffée ,  je 
ne  l'ai  pas  été.  Si  même  la  ville  en  eft 
bleflee ,  il  ne  faut  pas  en  vouloir  au  cou- 
pable. A  quoi  fert-il  de  le  regarder  de  tra- 

VIL 

I  N'aye  pas  des  chofes  l'opinion  qu'en  a 
celui  qui  te  fait  une  injure ,  ou  l'opinion  qu'il 
veut  iiQn  faire  prendre.  Vois  les  comme  elles 
font  dans  le  vrai,  (  IV.  1 1 .  )  ^;j  =  \cfii. 

VIII. 

Un  tel  me  méprife?  qu'il  voie  pourquoi. 
A  mon  égard  je  veillerai  à  ne  rien  faire  ou 
dire  qu'il  puiffe  trouver  digne  de  mépris. 
Un  autre  me  hait  }  c'eft  fon  affaire.  La 

hciia-xf^vliciv,  &  après  ^pe7,  au  lieu  de  (roi\  il  met  thto,  'on  ; 
puis  avant  r^lov  il  met  «aa^.  Les  autres  différences  ne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées, 
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mienne  eft  d'avoir  de  la  bienveillance  & 
de  la  douceur  pour  tout  le  monde  &  pour  ^ 
lui-même ,  &  d'être  prêt  à  lui  remontrer 
qu'il  fe  trompe  ,  non  en  le  mortijfîant ,  non  ; 
en  affeâant  de  la  modération  ,  mais  avec 
une  noble  franchife  &  avec  bonté,  comme 
en  ufoit  Phocion ,  û  toutefois  il  ne  feignoit 
pas ,  car  il  faut  que  cette  conduite  parte  du 
cœur ,  &  que  les  dieux  y  voient  un  homme 
vraiment  patient  &  réfigné.  En  effet,  peut- 
il  y  avoir  pour  toi  quelque  mal  tant  que  tu 
feras  ce  qui  convient  à  ta  nature  ,  &  tant 
que  tu  recevras  ce  qui  convient  à  la  nature 
de  l'univers ,  en  homme  créé  pour  laiffer 
faire  en  toutes  façons  ce  qui  fert  à  l'utilité 
commune  r  (  J\.l.  13»)  »«r«^§oyjîVê<  =  ev^içi^ovy 
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CHAPITRE    XXX. 

Pardonner  àfes  ennemis  &  les  aimer^ 

L 

Cx'est  le  propre  d'un  homme  d'aimer 
ceux  même  qui  l'ofFenfent. 

Tu  les  aimeras  iî  tu  viens  à  penfer  que 
tu  es  leur  parent ,  que  c'eft  par  ignorance 
&  malgré  eux  qu'ils  font  des  fautes ,  que 
dans  peu  vous  mourrez  tous  ,  &  fur- 
tout  qu'on  ne  t'a  point  fait  de  mal  ^  puif- 
qu'on  n'a  pas  rendu  ton  ame  de  pire  con- 
dition qu'elle  n'étoit  auparavant.  (VIL 22.) 

I  I. 

Lorfqu'il  arrive  à  quelqu'un  de  te  man- 
ier ,  penfe  auffi-tôt  à  l'opinion  qu'il  a  dû 
Lvoir  fur  ce  qui  eft  bien  &  ce  qui  eft  mal, 
lour  s'être  porté  à  cette  faute.  Après  cette 
réflexion  tu  auras  compaflîon  de  lui ,  au 

(i)  Les  différences  du  m-anufcrit  du  roi  ne  changent 
jrien  au  fens. 
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lieu  d'être  étonné  ou  fâché.  Car  fi  tu  as  li 
même  opinion  que  lui  fur  ce  qui  eft  bien , 
ou  une  autre  opinion  qui  reffemble  à  la 
ÛQïxne  ,  tu  dois  lui  pardonner  ;  &  fi  tu  ne 
mets  pas  fon  objet  au  rang  des  biens  ou 
des  maux  ,  tu  en  auras  d'autant  plus  de  fa- 
cilité à  excufer  un  homme  qui  fimplement 

a  mai  vu»  ^  vu»  20» ^  crotf'Z^ZZTru.ùoèmlit 

III. 

Garde-toi  d'avoir  pour  ceux  même  qui 
font  inhumains  autant  d'indifférence  que 
les  hommes  ordinaires  en  ont  pour  d'autres 
hommes  (  i  ) .  (  VIL  65.)  ^t&  =:  ^vd^^^rw, 

IV. 

La  meilleure  façon  de  fe  venger  d'un 
ennemi ,  c'eft  de  ne  pas  lui  reffembler.  (  VI. 

(1)  Je  ne  change  rien  rien  au  texte ,  comme  l'ont  fait 
prefque  tous  les  autres  tradudeurs ,  ÔC  la  penfée  n'en  eft 
que  plus  belle» 


h 
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NOTE. 


'EpiBetc  difoit:  «  Un  voifm  a  jette  chez  toi  deS 

»  pierres  ? Qu'eft-ce  qu'on  t'a  donné  pour 

»  oppofer  à  cela?  Efl-ce  de  remordre  comme  un 
»  loup ,  &  de  jetter  encore  plus  de  pierres,  &c»^ 
(  Arrien  IV.  5.  p.  600,  d'Upton.^ 


CHAPITRE    XXXI. 

Bonheur  de  la  vie., 

L 

1  OUT  être  créé  a  ce  qu'il  lui  faut  pouf 
être  content  lorfqu  il  fait  bien  fes  fonc- 
tions. Quant  à  l'être  raifonnable ,  bien  faire 
fa  fonûion  de  penfer  ^  c'eft  de  n'admettre 
pour  vrai  ni  ce  qui  efl:  faux ,  ni  ce  qui  n  eft 
pas  évident  ;  c'eft  de  diriger  tous  les  mou- 
vemens  du  cœur  au  bien  de  la  fociété  ^  c'eft 
de  ne  rechercher  ,  de  ne  fuir  que  ce  qu'il 
dépend  de  lui  d'avoir  ou  d'éviter  ;  c'eft 
d'accepter  avec  réfignation  tout  ce  qui  lui 
fift  diftribué  par  la  commune  nature  ;  car 
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il  fait  partie  de  la  commune  nature  comme 
une  feuille  fait  partie  d'une  plante  ;   avec 
cette  différence  pourtant, qu'une  feuille  fait 
partie  d'un  être  dénué  de  fentiment,  dénué 
de  raifon ,  capable  d'éprouver  des  empê- 
chemens  ;  au  lieu  que  ce  qui  conftitue^ 
l'homme  fait  partie  d'une  nature  indépen- 
dante ,  libre,  intelligente  ,  jufte  ,  &  qui  a- 
diftribué  à  chaque  être ,  fuivant  fa  place 
dans  le  monde ,  une  certaine  durée ,  une. 
portion  de  matière,  un  refîbrt  d'aftivité  & 
d'efficace,  une  correfpondance  &  une  liai- 
fon  avec  tout  le  refte.  Or  il  faut  prendre- 
garde  que  tu  ne  trouveras  pas  cette  égalité 
de  proportions,  fi  tu  compares  un  feul  indi- 
vidu avec  un  autre  en  particulier  ,  mais  en 
comparant  le  tout  d'une  efpece  avec  le 
tout  d'une  autre.  (VIII.  7.)  «g«err«(  =  m>w. 

I  L 

Si  tu  fais  l'affaire  du  moment  félon  la 
droite  raifon  ,  avec  foin ,  avec  fermeté 
tranquillement ,  fans  te  diftraire  à  rien  d'é- 
tranger ^  û  tu  conferves  dans  fa  pureté  le 


Ari 
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génie  qui  t'anime ,  comme  fi  dans  Imftant 
tu  devois  le  rendre  ;  fi ,  attaché  à  ces  prin- 
cipes 5  tu  ne  defires  rien ,  tu  ne  crains  rien  ; 
il ,  content  de  faire  ce  que  tu  fais  fuivant 
la  nature  de  ton  être  ,  tu  dis  héroïquement 
la  vérité  fans  t'en  écarter  d'un  feul  mot ,  tu 
vivras  heureux.  Or  perfonne  ne  peut  t'em- 
pêcher  de  faire  tout  cela.  (  III.  12.)  a»  t«  = 

1 1 1. 

Il  dépendra  toujours  de  toi  de  mener 
une  vie  heureufe ,  fi  tu  veux  prendre  le 
droit  chemin  ^  fi  tu  penfes  &  te  conduis 
bien. 

Il  y  a  deux  vérités  communes  à  Fefprit 
de  Dieu  ,  de  Thomme  &  de  tout  être  rai- 
fonnable;  l'une,  que  rien  n'eft  capable 
'd'arrêter  fon  aftion;  l'autre,  que  fon  bon- 
heur confifte  à  vouloir  &  à  faire  des  chofes 
juftes ,  &  à  borner  là  tous  fes  defirs.  (  V, 

I  V. 

Toute  machine ,  tout  inftrunient ,  tout 
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Vafe  qui  fait  le  fervice  pour  lequel  on  fà 
conftruit,  eft  bien  ;  cependant  l'ouvrier  qui 
l'a  fait  en  eft  loin  :  au  lieu  qu'à  l'égard  des 
êtres  que  la  nature  porte  dans  fon  fein,  la) 
même  vertu  qui  les  a  formés  refte  &  agitî 
en  eux.  C'eft  pourquoi  tu  dois  la  révéreri 
davantage  &  croire  que  tu  auras  ce  que  tu 
peux  defirer  de  mieux,  ft  tu  agis  &  te  gou^ 
vernes  félon  fa  volonté»  C'eft  ainfi  que  l'être 
univerfel  eft  heureux,  en  faifantles  fonc-* 
tions  qui  font  propres  à  fa  nature,  (  VL  40») 

V. 

La  félicité  ,  ou  le  bien  abfolu ,  c'efi 
de  pofféder  un  bon  &  droit  génie.  Que 
fais-tu  donc  ici,  mon  imagination  ?  Retire^ 
toi  9  au  nom  des  dieux ,  comme  tu  es  ve- 
nue ;  car  je  n'ai  point  affaire  de  toi.  Tu  es^ 
venue  félon  ton  ancienne  coutume.  Je  ne 
m'en  fâche  point.  Mais  en  un  mot^  va-t'ert*. 

(i)  Le  manufcrit  du  roi  porte  ê^u^cty^s  ïp^uv.  Quelques 
autres  différences  font  des  fautes* 

VI.i 
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V  L 

Il  faut  moins  t'ocGuper  refprit  des  chofes 
ijui  te  manquent  que  de  celles  que  tu  as 
actuellement  ;  choifîr  même  parmi  les 
jchofes  que  tu  as ,  celles  qui  font  les  plus 
propres  à  te  rendre  heureux  ;  te  rappelles 
leur  beauté  5  &  combien  tu  aurois  lieu  de 
les  rechercher  fi  tu  ne  les  avois  pas*  Mais 
prends  garde  en  même  tems  de  faire  un 
trop  bon  accueil  à  ces  idées,  de  crainte  que 
tu  ne  viennes  à  eftimer  les  moyens  que  ti| 
as  ,  au  point  d'être  trouWé  fi  tu  ceffois  de 
les  avoir.  (  VIL  27.  )  ^^ r\-s.rc.^<^,x'^u^<*i. 

V  I  I. 

Il  eft  très-poffible  d'être  en  même  tems 
un  homme  divin  &  un  homme  inconnu 
à  tout  le  monde*  N'oublie  jamais  cette 
vérité  5  &  fouviens-toi  encore  que  par  ce 
moyen  il  te  faudra  bien  peu  de  connoif- 
fances  pour  vivre  heureux  ;  car  enfin  parce 
que  tu  ne  peux  plus  efpérer  de  devenir  un 
grand  dialeâicien  j  un  grand  phyficien  , 

Z 
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renonceras-tu  à  être  libre ,  modefte ,  fo- 
ciable  ,  réfigné  aux  volontés  de  Dieu  ? 
(  VIL  67  à  la  fin.  )  xU,  =  ^55. 

V  I  I  I. 

La  joie  de  l'efprit  humain  confifte  à  faire 
ce  qui  eft  le  propre  de  l'homme.  Or,  le 
propre  de  l'homme  eft  d'aimer  fon  pro- 
chain 5  de  méprifer  tout  ce  qui  afiefte  les 
fens  5  de  diftinguer  le  fpécieux  du  vrai , 
enfin  de  contempler  la  nature  univerfelle 
Cx  les  osuvres.  ^  viii«2u«^  lù^p^oTijv'^'z^zyivofAivmi 

IX. 

Le  foleil  ambitionne-t-il  de  faire  les  fonc- 
tions de  la  pluie ,  ni  Efculape  celles  de  la 
terre  ?  Que  diras-tu  de  chacun  des  aftres  ? 
Ils  différent  les  uns  des  autres  ,  mais  leurs 
fonûions  ne  fe  rapportent-elles  pas  à  un 
but  commun?  (VL43.)^;5rr=«c;r.'v; 

X. 

•■■  Les  uns  prennent  du  plaifir  à  une  chofe, 
les- autres  à  une  autre  ;  &moi ,  à  rendre  mou. 
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efprit  fain ,  pour  ne  fuir  aucun  homme  ,  ni 
rien  de  ee  qui  arrive  aux  hommes ,  même 
tout  voir  5  tout  accueillir  d'un  air  tranquille, 
^^&  faire  ufage  de  tout  ce  qui  fe  préfentera, 
fans  donner  à  aucun  objet  plus  de  valeur 
&  de  mérite  qu'il  n'en  a,  (VIII.  43.)  itjçuiU 

X  L 

Une  feule  chofe  m'inquiète  ,  c'eft  là 
crainte  de  faire  ce  que  la  nature  d'un 
homme  ne  veut  pas ,  ou  autrement  qu'elle 
îie  le  veut ,  ou  ce  qu'elle  ne  veut  pas  pour 
le  moment,  (  VIL  20.  )  i^^^  =  ô^mu 

X  I  L 

Prends-moi,  jette-moi  où  tu  voudras* 
Par-tout  le  génie  qui  réfîde  en  moi  fera 
tranquille  ;  je  veux  dire  qu'il  fera  content 
s'il  penfe  &  s'il  agit  comme  le  demande  la 
condition  d'un  homme.  (VIII.  45  en  par^^ 

lie.  J  x^^y  is::  Kurcccnciv^. 

X  1  I  L 

Puifque  te  voilà  enfin  pénétré  de  k 

Zij 
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vérité  de  tes  principes ,  uniquement  occupé 
d'aûions  utiles  à  la  fociété ,  difpofé  du  fond 
du  cœur  à  recevoir  tout  ce  que  la  caufe  par 
excellence  voudra  t'envoyer,  c'eft  affez^ 
fois  content.  (  IX.  6.)  k^Ka-=i<ru^^mn 

X  I  V. 

L'ame  trouve  en  elle-même  ce  qui  peut 
la  faire  vivre  excellemment  :  elle  n'a  qu'à 
regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui  eft 
réellement  indifférent ,  &  pour  y  parvenir 
confidérer  chaque   objet  extérieur ,   tant 
féparément  que  par  rapport  au  grand  tout; 
fe  relfouvenir  qu'aucun  de  ces  objets  n'eft  ca- 
pable d'imprimer  en  nous  quelqu  opinion  à 
fon  fujet ,  ni  même  de  s'approcher  de  nous  ; 
ils  refient  immobiles  ;  c'eff  nous  qui  for- 
mons notre  jugement  fur  eux  &  qui  le 
gravons,  pour  ainfi  dire,  de  notre  main^ 
au  dedans  de  nous.  Or ,  il  dépend  de  nous    : 
de  ne  le  point  graver ,  ou  même  de  l'effacer  .^ 
promptement  s'il  s'y  trouve  gliffé  à  la  dé-  'f 
robée.  Au  relie ,  c'eft  une  attention  qui  fera 
de  peu  de  durée  ^  puifqu'elle  finira  bientôt    . 
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avec  notre  vie.  Mais ,  après  tout ,  qu'y  a- 
t-il  de  difficile  à  prendre  comme  il  faut  les 
chofes  qui  fe  préfentent  ?  Si  elles  con- 
viennent à  ta  nature ,  jouis-en  gaiement  ; 
point  de  difficulté.  Si  elles  n'y  conviennent 
pas  5  cherche  en  toi-même  ce  qui  peut  y 
convenir,  &  vole  à  ce  but ,  n'y  eût-il  point 
de  gloire  attachée.  Il  n'eft  défendu  à  per- 
{onne  de  chercher  fon  propre  bien.  (  XL 

X  V. 

Tu  es  compofé  de  trois  chofes  :  d'un 
corps  5  d'une  ame  animale  ,  &  d'un  efprit. 
De  ces  trois  fubftances ,  les  deux  premières 
ne  t'appartiennent  que  pour  en  prendre 
foin  ;  mais  la  troifieme  efl:  proprement  toi. 

Si  donc  tu  parviens  à  éloigner  de  toi, 
c'eft-à-dire  de  ton  efprit ,  tout  ce  que  les. 
autres  hommes  font  ou  difent ,  ce  que  tu 
as  fait  ou  dit ,  toutes  les  idée$  de  l'avenir 
qui  te  troublent ,  tout  ce  qui  fe  paffe  mal- 
gré toi  dans  ce  corps  qui  t'environne ,  ou 
dans  l'ame  animale  formée  avec  lui ,  &; 

Z  iij 
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tout  ce  qu'un  tourbillon  extérieur  fait  rou-:- 
1er  autour  de  toi ,  enforte  que  ton  efprit; 
fe  dérobant  à  la  delHnée  du  monde ,  ne 
\ive  qu'avec  foi ,  pur,  libre ,  pratiquant  la 
juftice  ,  voulant  tout  ce  qui  lui  arrive  ,  di^ 
fant  toujours  la  vérité  ;  fî ,  dis-je  ,  tu  par- 
viens à  féparer  ainfi  de  ton  efprit  ce  que 
limpreffion  des  fens  lui  fait  éprouver  xmU 
gré  lui  ;  fi  tu  laiffes  là  le  palfé  comme  Fa^? 
venir  ;  fi  tu  te  rends  femblable  à  la  fphera 
d'Empedocle ,  qui ,  parfaite  en  rondeur ,  fe 
contente  de  tourner  autour  d'elle  feule 
Çï  )  ;  fi  tu  ne  fonges  à  vivre  que  ce  que  tu 
vis  ,  je  veux  dire  le  moment  préfent ,  alors' 
tu  feras  en  état  de  paffer  le  refte  jufqu'à  la 
mort  fans  aucun  trouble,  dans  une  noble 
liberté,  dans;  une  parfaite  union  avec  le^ 
génie  qui  t'anime.  (  XII.  3.)  rp;«s=:i><«b;5v«;, 

.  (r),  A  la  page  29  des  variantes  du  cardinal  Barberîn  i 
îl  eu  dit  que  Ton  manufcrit  porte  jtcov'ii  au  lieu  de  Kovîi ,  ce 
qui  eft  conforme  à  la  traduâ:ion  de  Xylander ,  j!€yô/a  exul^. 
(ans  ^  &  à  la  note  de  Meric  Cafaubon, 

J'ai  une  note  manufcrite  de  M. Ménage,  qui  renvoie 
à  Proclus  fur  Platon ,  pour  l'éclairçilTeinent  de  ce  paflage 
ik:k  d'un  poète. 
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XVI. 

Pour  vivre  heureux ,  il  faut  voir  ce  que 
chaque  chofe  efl:  en  elle-niême  par  un  effet 
de  l'ordre  univerfel ,  quelle  eft  fa  matière, 
&  ce  qu'elle  a  d'aftif  ;  fe  porter  de  toute 
fon  ame  à  faire  ce  qui  efl:  jufte  ,  &  à  dire 
la  vérité.  Que  refte-t-il  après  cela ,  finon 
dç  jouir  de  cette  vie  en  accumulant  bonne 
aftion  fur  bonne  aâion  5  fans  y  laiffer  le 
ïnoindre  vuide?  (XII.  29.)  o-^r-^fU^=iâ7roM{7rw, 

XVII. 

Qu'il  y  ait  des  atomes  ou  d'autres  prin- 
cipes naturels  (i),  il  efl:  d'abord  conftant 
que  je  fuis  une  partie  de  cet  univers  gou- 
yerne  par  la  nature  ;  enfuite  qu'il  y  a  une 
forte  d'alliance  entre  moi  &:  les  parties  qui 
font  de  mon  efpece. 

Pénétré  de  la  penfée  que  je  fais  partie 

(i)  On  a  maî-à-propos  corrigé  le  texte  (py^e/s-  pour  y 
'mettre  çoa-iç ,  puifque  dans  ie  même  article  on  trouvé 
^?.rc^v  çv<rim  ^  f^ns  qu'il  foit.  poflible  d'y  fubftituer  Iç  fi^- 
gulier, 

Ziv 
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du  grand  tout ,  je  n^  recevrai  point  a^a 
peine  ce  qu'il  m'aura  diftribué  ;  car  ce  qui 
èft  utile  au  tout  ne  peut  être  mauvais  pour 
pour  la  partie ,  &  il  ne  peut  rien  y  avoir 
dans  le  tout  qui  ne  ferve  au  bien  général. 
Cela  efl:  commun  à  tous  les  principes  na- 
turels.  Mais  déplus,  il  ne  peut  y  avoir  hors 
de  lunivers  (  fuivant  la  force  de  ce  mot  ) 
aucune  caufe  naturelle  qui  l'obligeât  à  pro- 
duire ce  qui  feroit  mauvais  pour  lui. 
'  Ainfi ,  en  me  rappellant  que  je  fais  partie 
d'un  certain  tout  aftuel  ,  je  prendrai  en 
bonne  part  tout  ce  qui  m'arrivera;  &  en 
mêm.e  tems  û  je  fonge  que  j'ai  une  forte 
d'alliance  avec  les  parties  de  même  efpece 
que  moi ,  je  ne  ferai  rien  de  nuiiible  à  U 
fociété.  Au  contraire ,  je  rapporterai  tout  a 
mes  alliés;  je  digérerai  tous  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur  au  bien  général ,  8t 
je  fuirai  tout  ce  qui  s'y  oppoferoit. 

Par  CQ  moyen  je  mènerai  fûrement  une 
yîe  heureufe ,  comme  tu  conçois  bien  que 
-^la  mçneroit  un  citoyen  qui  s'occuperoit 
{m§  çeiTe  à  faire  des  çhofes  utiles  à  fi 


Chapitre  XX XX      ^6t 

patrie  ,  &  qui  accepteroit  de  bon  cœur 
tout  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos  de  lui  dif- 

triDUer*  ^  a»  0«  )  %  re  urofcot  z::^::  à<r7eut/i[Àvav, 

XVIII. 

En  quelque  lieu  qu'un  homme  foît 
abandonné  à  lui-même  ,  il  peut  vivre  heu- 
reux  ;  mais  il  ne  fauroit  1  être  qu'autant 
qu'il  fe  feroit  à  lui-même  une  bonne  for- 
tune par  de  bonnes  habitudes  de  l'ame  , 
de  bons  defirs  ,  de  bonnes  a£lions,  (V.  36 

X  I  X. 

Qu'eft-ce  qu'Alexandre,  Cefar,  Pom- 
pée ,  en  comparaifon  de  Diogene  ,  d'He- 
raclite ,  de  Socrate  ?  Ceux-ci  connoiffoient 
la  nature  de  toutes  chofes;  ils  en  connoit 
foient  les  principes  actifs  ,  le  fond  ;  leur 
ame  étoit  toujours  dans  la  même  afliette. 

Que  de  projets  divers  !  Combien  de 
fortes  d'efclavages  dans  l'ame  des  autres  ! 
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NOTES. 

«  Dieu ,  dît  Epiciete ,  eu.  la  fource  de  tout  bien  ; 
»  or ,  c'efl  la  poffefîion  du  vrai  bien  ,  qui  fait  le 
»  vrai  bonheur.  Il  eil  donc  vrai  de  dire  que  la  na- 
»ture  du  bien  eil:  la  même  que  celle  de  Dieu  qui 
>>  en  eu  la  fource.  Mais  quelle  eft  la  nature  de 
M  Dieu  }  Confifte-t-elle  à  avoir  un  corps  ?  Eloî- 
»> gnons  cette  penfée.  A  être  riches  en  terres?  à 
»  jouir  d'une  belle  réputation  ?  Nullement.  La  na- 
M  ture  de  Dieu  eft  d'être  un  pur  efprit ,  la  fcience 
»  même ,  la  droite  raifon  même.  C'efl  donc  dans 
»  ces  mêmes  qualités  qu'il  faut  uniquement  chçr- 
»  cher  la  nature  du  vrai  bien.  Car  enfin  trouveras- 
»  tu  ces  qualités  dans  les  êtres  végétatifs  ?  Non. 
»  Les  trouveras- tu  dans  les  autres  fubflances  pri- 
*>  vées  de  raifon?  Point  du  tout.  Ne  pouvant  donc 
»les  trouver  que  dans  les  êtres  raifonnables,, 
»  pourquoi  chercher  le  vrai  bien  ailleurs  que  dans 
»la  partie  qui  te  diflingue  des  plantes  &  des 
>> bêtes?  qui  eil,  ajoute- t-il ,  une  partie  détachée 
»  de  Dieu  même ,  &c  ».  (  Epiciete  d'Arrkn  ^  liy,  %j 
çhap,  8  y  p.  103  >  d^Upton,  ) 
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CHAPITRE    XXXII. 

V homme  vertueux, 

JJans  une  ame  bien  réglée  &  bien  épurée 
tu  ne  trouveras  point  de  corruption  ,  rien 
d'impur ,  point  de  venin  caché.  La  mort 
ae  la  furprend  point  avant  que  fa  vie  ait 
été  complette  ,  comme  on  le  diroit  d  une 
pièce  de  théâtre  fi  un  afteur  quittoit  avant 
que  d'avoir  fini  fon  rôle.  De  plus  on  n'y 
voit  rien  de  bas ,  pi  d'afFefté;  point  de  con- 
trainte; rien  de  découfia,  rien  de  criminel, 
\\\  qui  exige  le  fecret.  (IIL8.)oyc^£v  =  l^?)^- 

1 1. 

Corps.  Ame  fenfitive.  Intelligence. 

Au  corps  5  des  fenfations.  A  l'ame  ani- 
tnale  ,  des  paffions,  A  l'intelligence  5  des 
maximes. 

Avoir  l'imagination  firappée }  Les  brutes 
l'ont, 
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Être  agité  par  des  paffions  ?  Les  loups  I^ 
font  5  &  les  demi-hommes  ,  &  un  Phala- 
ris  5  &  un  Néron. 

Savoir  fe  conduire  extérieurement  avec 
bienféance  ?  Les  athées  le  favent  auffi ,  & 
les  traîtres  à  la  patrie ,  &  ceux  qui  font 
tout  à  portes  fermées. 

Ces  facultés  font  communes  aux  diffé- 
tentes  efpeces  que  je  viens  de  nommer. 
C'eil  donc  une  vertu  propre  au  feul  homme^ 
de  bien  de  chérir  &  d'agréer  tout  ce  qui 
lui  arrive ,  comme  ourdi ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  la  trame  de  fes  jours  ;  de  ne  ja- 
mais faire  d'injure  au  génie  qui  réfide 
au  fond  de  fon  cœur  ;  d'empêcher  qu'il  ne 
lait  troublé  par  une  foule  d'imaginations , 
&  de  fe  le  conferver  propice  &  favorable  y 
en  lui  faifant  modeftement  cortège  comm-e 
à  un  Dieu ,  fans  jamais  dire  un  mot  qui  ne 
foit  vrai ,  ni  rien  faire  qui  ne  foit  jufte. 

Que  fi  tout  le  monde  ne  croit  pas  qu'il 
paffe  véritablement  fa  vie  en  homme 
fimple  5  modefte  &  tranquille  ,  il  ne  s'en 
fiche  contre  perfonne  ^  &  ne  perd  pas  pour  > 
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cela  de  vue  fa  route  jufqu'à  la  mort ,  où  li 
doit  arriver  pur,  tranquille  &  prêt  à  faire 
le  voyage ,  en  acceptant  librement  Tordre 
de  fa  deftinée.  (IIL  1 6.)  a5^«=,rv,9ç^ocr^^v«y. 

I  I  L 

Lorfque  notre  maître  intérieur  eft  dans 
fa  vigueur  naturelle ,  s'il  lui  arrive  quelque 
obftacle  ,  il  tranfporte  fans  peine  &  conf- 
tamment  fon  aûion  à  une  autre  chofe  qu'il 
lui  eft  poffible  &:  permis  de  faire.  Il  n'affec- 
tionne pas  un  ordre  d'événemens  plus 
qu'un  autre ,  &  s'il  defire  quelque  chofe  ^ 
c'eft  fous  condition.  De  l'obftacle  qui  arrive 
il  fe  fait  un  fujet  d'exercice  ,  comme  un 
feu  qui  s'empare  de  tout  ce  qui  y  tombe. 
Une  petite  lampe  en  feroit  éteinte;  mais  un 
feu  ardent  s'approprie  fur  le  champ  tout  ce 
qu'on  y  jette  ;  il  le  confume  &  ne  s'en  élevé 
que  plus  haut.  (  IV.  ï.)ro  'iv^ov  =  r§ô^. 

I  V. 

En  haut ,  en  bas ,  ou  en  cercle ,  c'efl 
M.ainfi  que  fe  meuvent  tous  les  élémem.  La 
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vertu,  dans  fon  allure,  n'offre  rien  de  fem»*' 
blable,  G'eft  quelque  chofe  de  plus  divim 
Elle  va  par  un  chemin  qu'on  ne  peut  fe 
peindre  ,  &  arrive  à  fon  but.  (  VL  17*)  èim 

Antiftherie  difoit  à  Cyrus:  c'eft  eîlofa 
royale  de  faire  le  bien ,  quoiqu'on  l'appelle 
un  mal(i).  (VIL  36.)  avI^o-êévi^cv  =  «xo^É/y, 

V  L 

De  Platon  : 

«  J'aurois  raifon  de  répondre  ainfi  à  cet 
»  homme  :  ô  mon  ami ,  tu  ne  dis  pas  bien,, 
»{i  ton  avis  eft  qu'un  homme  qui  vaut 
»  quelque  chofe  doive  pefer  les  hafards  de 
»  la  vie  Ou  de  la  mort ,  &  qu'il  ne  doive 
»  pas  fe  borner  à  voir  dans  ce  qu'il  fait  iî 
»  l'aâion  eft  jufle  ou  injufte ,  fi  elle  eft 
»  d'un  homme  de  bien, ou  d'un  méchant*.., 

»  C'eft  une  vérité  confiante ,  ô  Athé- 
»  niens  :  fi  quelqu'un  a  pris  de  lui-même 
»  un  pofte  comme  très-bon  ,  ou  fi  l'Ar- 

(i)  Epic^ete  dans  Arrien.  IV.  6.  p.  6.14 ,  d'Upton* 
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$>  chonte  k  lui  a  confié ,  il  faut,  félon  moi , 
»  qu'il  s'y  tienne  &  qu'il  s'y  défende ,  fans 
»  tenir  conlpte  ni  de  la  mort ,  ni  d'autre 

»  chofe  plus  que  de  l'honneur 

»  Au  refte,  mon  ami,  vois  toi-même  :  y 
»  a-t-il  rien  de  plus  noble  &  de  meilleur 
»  que  de  défendre  les  autres  &  d'en  être 
»  défendu  ?  Un  homme  vraiment  homme 
»  n'afpire  point  à  vivre  tant  d'années  ;  il 
»  n'aime  pas  la  vie  ;  il  s'en  remet  à  Dieu  ;  il 
9>  dit  5  comme  les  bonnes  femmes  :  on  ne 
»  peut  fuir  fa  deftinée.  Il  examine  fimpîe- 
»  ment  quel  eft  le  meilleur  emploi  à  faire 
?>  du  tems  qu'il  doit  vivre».  (VIL  44.  45, 

VIL 

Ne  regarde  point  autour  de  toi  ce  que 
penfent  les  autres.  Ne  regarde  que  droit 
'  devant  toi.  A  quoi  la  nature  te  conduit- 
elle  ?  La  nature  univerfelle,  par  tout  ce  qui 
t'arrive  de  fa  part  ;  ta  nature  propre ,  par 
les  obligations  qu'elle  t'impofe. 

Tout  être  doit  agir  fuivant  fa  condition. 
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Les  êtres  raifonnables  n'ont  pu  être  faits 
que  les  uns  pour  les  autres, 

Ainfi  le  premier  attribut  de  la  condition 
humaine  eft  la  fociabilité. 

Le  fécond ,  de  réfîfter  aux  paffions  dont 
la  fource  eft  dans  le  corps ,  car  c'eft  le 
propre  d'une  fubftance  fpirituelle  &  rai- 
fonnable  de  pouvoir  fe  renfermer  en  foi* 
même  ,  &  dominer  fur  les  fens  ,  fur  les 
appétits,  qui  font  du  pur  animal.  La  raifpu 
demande  à  les  dominer  fans  jamais  s'en 
laiffer  vaincre  ,  &  cela  eft  jufte ,  puifqulls 
n'ont  été  faits  que  pour  la  fervir. 

Enfin  la  raifon  eft  faite  pour  fe  garantir 
de  toute  faute  &  de  toute  erreur. 

Un  efprit  ainfî  difpofé  marche  toujours 
droit.  Il  a  tout  ce  qui  appartient  à  fa  nature. 

j^  V  il.  ^  5  °  /  /^^  TTî^i'oÀeTrov  irrr  tut/j^, 

V  I  I  L 

D'où  favons-nous  fi  Telauges  n'étoit  pas 
fupérieur  à  Socrate  pour  les  qualités  de 
l'ame  ?  Car  ce  n'eft  pas  affez  que  Socrate 
foit  mort  avec  plus  de  gloire,  ni  qu'il  ait  fait 
voir  plus  de  fineffe  d'efprit  dans  fes  difputes 

avec 
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kvec  les  fophiftes  ,  ni  qu'il  ait  montré 
plus  de  fermeté  en  paflant  des  nuits  très- 
froides  au  bivouac,  ou  plus  de  grandeuf^ 
d'ame  en  refufant  d'obéir  aux  trente  tyrané 
qui  lui  avoient  commandé  d'aller  enlever 
un  riche  habitant  de  Salamirie ,  ni  qu'en- 
fuite  il  fe  foit  promené  fièrement  dans  les 
rues  (  de  quoi  cependant  on  peut  fort 
douter  )  ;  mais  il  faut  analyfer  le  fond  de 
l'ame  de  Socrate  ;  favoir  fi  elle  étoit  affezj 
forte  pour  faire  confifl:er  fon  bonheur  à 
être  jufte  envers  les  hommes  &  religieufe 
envers  les  dieux,  fans  fe  fâcher  inutilenient 
contre  les  méchans  ,  ni  flatter  baflemenf 
l'ignorance ,  fans  regarder  les  àccidens  que 
l'ordre  général  du  monde  amené  comme 
des  chofes  étranges  ou  impoffibles  à  fup- 
porter ,  &  fans  fe  livrer  aux  fenfatioîis 
qu'une  vile  chair  éprouvé.  (VIL  66.)  ^'é^,  =^ 

La  perfeftion  des  mœurs  confifîe  à  paffef 

(i)  Le  manuferit  du  roi  porte ,  fol.-  1775  ù /ta!  fi^kuo'yiif 
tu)Ka]ovç%v  ^tùtèiffiv.  JVi  fuivi  cette  leçon  ,  &  j'ai  joint  h§- 
deux  derniers  mots  du  texte  rov  vsy  avec  le  §.  6j. 
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chaque  jour  comme  (î  ce  devoit  être  le 
dernier ,  fans  trouble ,  fans  lâcheté ,  fans 
diffimulation.  (VII.  69.)  T57.=^7r«;.g/yf^«r, 

X. 

Ce  qu'un  être  animé  qui  raifonne  &  qui 
eft  fenfible  aux  devoirs  de  la  fociété,  trouve 
dénué  d'intelligence  &  d'inftinft  focial,  lui 
paroît  avec  raifon  fort  au  deffous  de  fa  di- 
gnité propre.  (  VIL  7 2.  )  0  à^y  =  K^inu 

X  ï. 

Ai-je  quelque  fonâion  à  remplir?  je" 
m'en  acquitte  en  la  rapportant  au  bien  de 
l'humanité.  M'arrive-t-il  quelqu'accident?' 
je  le  reçois  en  le  rapportant  aux  dieux  & 
à  cette  fource  commune  de  toutes  chofes, 
d'où  procède  tout  ce  qui  fe  fait,  (  VIII.  23.)^ 

X  I  L 

U  feroit  fans  doute  plus  agréable  de 
fortir  de  la  vie  fans  avoir  connu  le  men- 
fonge ,  ni  la  diffimulation  y  m  le  luxe  ^ 
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nî  le  fafte.  Mais  après  s'être  raffafié  de 
toutes  ces  fautes  ,  il  refte  une  reflburce, 
qui  efl:  de  mourir  plutôt  que  fe  réfoudre  à 
croupir  volontairement  dans  le  mal  Hé 
quoi  !  l'expérience  ne  t'a  pas  encore  per- 
fuadé  de  t'enfuir  du  milieu  de  cette  pefte  ? 
Car  la  corruption  de  l'ame  eft  une  pefte 
pour  toi  bien  plus  que  l'altération  &  la  mau-» 
vaife  qualité  de  l'air.  Ceci  n'eft  une  pefte  que 
pour  l'animal  comme  animal  5  au  lieu  que 
l'autre  eft  la  pefte  des  hommes  en  tant 
qu'hommes.  (IX.  2.)^açt,Spor,ssiûT„. 

X  I  I  L 

Celui  qui  ne  dirige  pas  toujours  fes 
avions  à  un  feul  &  même  but ,  ne  fauroit 
être  pendant  toute  fa  vie  toujours  égal  & 
te  mêm^e.  Ce  n'eft  pas  affez  dire  5  fi  tu  n'a- 
(outes  quel  doit  être  ce  but.  Or ,  puifque 
:ous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  idée 
iir  les  biens ,  pas  même  fur  ceux  à  qui  la 
plupart  donnent  ce  nom ,  &  comme  ils 
Raccordent  feulement  fur  de  certains 
3iens  5  je  veux  dire  fur  ceux  qui  le  font  en 

Aaij 
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effet  pour  toute  la  fociété  :  il  fuit  de  là  que 
notre  but  doit  être  de  faire  des  aftions  utiles 
à  Fefpece  humaine  &  à  notre  fociété  parti- 
culière; car  celui  qui  rapportera  toutes  les 
affeftions  de  fon  cœur  à  ce  but ,  rendra 
toutes  fes  aûions  uniformes  ,  &  par  ce 
moyen  il  fera  toujours  le  même.  (XL  21.) 

X  I  V. 

Quel  eft  ton  métier  ?  D'être  vertueux. 
Quel  bon  moyen  de  le  devenir  ?  Par  les 
principes  qu  infpire  la  contemplation  de  la 
nature  univerfelle  &  de  la  ftrufture  parti- 
culière de  riiomme.  (;XL  V.  )  r/?  «y  =  x«7«**-; 

X  V. 

La  main  ni  le  pied  ne  font  point  un  tra- 
vail au  deflus  de  leur  nature  ,  tant  que  le 
pied  ne  fait  que  les  fondions  de  pied  &  la- 
main  celles  de  main.  Il  en  eft  de  même  de  ' 
riiomme  comme  homme  :    ce   n'eft  pas  • 
pour  lui  un  travail  au-deffus  de  la  nature . 
de  remplir  les  devoirs  d'un  homme  ;  &  s'il 
n  y  a  rien  là  au-deffus  de  fa  nature ,  il  n'y  : 
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a  point  de  mal  pour  lui.  (  VI.  33.)  «x,  ^uu 


xulcû. 


CHAPITRE    XXXIIL 

Se  détacher  &  s'attacher. 

I. 

C>ONSiDERE  les  tems ,  par  exemple ,  de 
Vefpajien  j  tu  y  verras  tout  ce  qu'on  voit 
aujourd'hui  i^des  hommes  qui  fe  marient, 
qui  élèvent  des  enfans  ,  qui  font  malades  , 
qui  meurent ,  qui  font  la  guerre ,  qui  cé- 
lèbrent des  jeux.  Tu  y  verras  des  mar- 
chands 5  des  laboureurs  ,  de  bas  courti- 
fans,  des  hommes  remplis  d'orgueil,  ou  de 
foupçons  5  ou  de  mauvais  deffeins-  ;  qu^- 
I  ques-uns  qui  fouhaitent  la  mort  ;  d'autre^ 
qui  fe  plaignent  de  l'état  préfent  des  chofes  ; 
d'autres  enfin  qui  s'occupent  de  folles, 
amours ,  de  ramaffer  des  tréfors ,  d'obtenir 
un  confulat ,  un  royaume.  Tous  ces  gens 
là  ont  ceffé  de  vivre;  ils  ne  font  plusniiU^ 

paru 

Aaiiji 
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Paffe  en  revue  les  tems  de  Trajan.  Le 
fpeûacle  fe  trouvera  le  même.  Cet  âge  s'eft 
encore  évanoui. 

Jette  les  yeux  fur  d'autres  époques.  Par- 
cours toutes  les  nations  de  la  terre.  Vois 
combien  d'hommes  après  s'être  bien  tour- 
mentés pendant  leur  vie ,  font  morts  après 
une  courte  apparition  ,  fe  font  réfolus  en 
leurs  premiers  principes.  Rappelle-toi  fur- 
tout  ceux  de  ta  connoiffance  que  tu  as  vu 
s'occuper  de  foins  frivoles  ,  fans  jamais 
fonger  à  faire  les  actions  profft-es  à  la  ftruc- 
ture  d'un  être  raifonnable  ,  ni  s'attacher  à 
cet  unique  moyen  de  vivre  contens.  (IV. 
^  2  en  partie,  j  êjj-^vojjVôv  ::iï:  keTcCio^M^ 

I  I. 

On  s'eft  familiarifé  avec  tous  ces  objets 
par  l'habitude;  mais  leur  durée  n'eft  que 
d'un  jour,  &  ils  font  compofés  d'une  ma- 
tière fale  &  dégoûtante.  Ce  font  aujour^ 
d'hui  les  mêmes  que  l'on  voyoit  du  tems 
de  ceux  que  nous  avons  enterrés,  (IX»  14*) 
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I  I  L 

La  matière  de  chaque  corps  n'efl:  que 
pourriture.  C'eft  de  l'eau  ,  de  la  pouffiere  ^ 
des  offemens  ,  de  l'ordure.  Les  marbres 
font  de  fimples  callofités  de  la  terre  ;  l'or  & 
l'argent  ne  font  que  des  fédimens.  Ma  robe 
n'eft  que  du  poil  de  bête ,  &  fa  couleur 
de  pourpre  n'eft  que  le  fang  d'un  coquil- 
lage. Tout  le  refte  a  le  même  fond  ;  & 
même  ce  qui  refpire  n'eft  pas  de  nature 
différente  :  il  vient  de  là  &  y  retourne^ 

I  V. 

Sais-tu  en  quoi  confiftent  les  bains  que 
tu  prends  ?  C'eft  de  l'huile ,  de  la  fueur,  de  la 
craffe,  de  l'eau ,  des  raclures ,  toutes  chofes 
de  mauvaife  odeur.  Ce  qui  fait  notre  vie  & 
tout  ce  qui  entre  dans  la  composition  des 
êtres  en  général ,  n^eft  pas  d'une  autre  nsi- 

tUre.  \  V  lil*  24^  Ô7ro7oj«S=w7rox£//*£)'ey» 

V. 

Toutes  chofes  font  couvertes,  pou^ 

A  a  iv 


37^  Se  détacher  et  s'attaches.; 

^infi  dire,  d'un  voile  fi  épais,  que  plufieuri 
pbilofophes  de  mérite  ont  cru  qu'on  ne 
pouvoit  abfolument  en  connoître  le  fond; 
&:  les  ftoïciens  eux-mêmes  penfent  que  I4  1 
connoiffance  en  eft  au  moins  difScile, 
Toutes  nos  opinions  font  fujettes  à  erreur; 
car  où  eft  celui  qui  ne  fe  trompe  jamais? 
Paffe  maintenant  aux  objets  que  nous  pou-' 
vons  pofféder.  Qu'ils  font  de  peu  de  du- 
rée !  Et  qu'ils  font  méprifables  ,  puifqu'ils 
peuvent  être  entre  les  înains  d'un  débau- 
ché 5  d'une  courtifane,  d'un  brigand!  Porte 
enfuite  tes  regards  fur  les  mœurs  de  ceux 
qui  vivent  avec  toi.  Le  plus  agréable  d'entre 
eux  eft  à  peine  fupportable  ;  que  dis-je?  à 
peine  quelqu'un  d'eux  peut-il  fe  fupporter 
iLii-même, 

Au  milieu  donc  de  tant  d'obfcurité ,  de 
toute  cette  ordure  ,  de  ce  torrent  (i)  qui 
emporte  la  matière ,  le  tems ,  les  mouve- 
mens  particuliers  ,  &  tout  ce  qui  fe  meut  j 
je  ne  conçois  pas  ce  qui  peut  mériter  de 

(i)  Le  texte  porte  p-^'(ru ,  mais  Xylander  a  traduit fiuxu^ 
ÇQ  qui  prouve  qu'il  avoit  Iu^évVuou^j^Vék 
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l'eftime  ou  le  moindre  attachement.  On  eft 
réduit  au  contraire  à  fe  confoler  foi-même 
en  attendant  fa  propre  diffolution  ;  mais  il 
faut  l'attendre  fans  fe  chagriner  du  re- 
tardement 5  &  chercher  fon  repos  dans 
ces  deux  points  qui  font  d'une  reflburce 
unique  ^  l'un ,  qu'il  ne  m'arrivera  rien  qui 
ne  foit  dans  les  difpofitions  de  la  nature 
univerfelle  ;  l'autre  ,  qu'il  ne  tient  qu'à  moi 
de  ne  rien  faire  contre  mon  Dieu  &  mon 
génie  ;  car  nulle  puiffance  au  monde  ne 
peut  me  néceffiter  à  leur  défobéir.  (  V.  10.} 


V  L 

Confidere  fouvent  avec  quelle  promp- 
titude tout  ce  qui  exifte  &  ce  qui  naît  eft 
emporté  &  difparoit  après  une  courfe  in- 
certaine ;  car  la  matière  s'écoule  fans  ceiTe 
comme  un  fleuve.  Les  opérations  natu- 
relles &  leurs  caufes  ne  produifent  que  des 
changemens  continuels  &  des  transforma- 
tions ;  il  n'y  a  prefque  rien  de  ftable  &  de 
permanente  Regarde  encore  de  près  cette 
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immeofe  étendue  du  paffé  &  de  l'avenir  ^ 
dans  laquelle  tout  s'évanouit. 

N'y  a-t-il  donc  pas  de  la  folie  à  celui 
qui  pour  de  tels  objets  s'enorgueillit,  oufe 
tourmente ,  ou  fe  plaint  comme  en  étant 
importuné  ?  Combien  de  tems  l'eft-il  ?  Et 
que  ce  tems  efl  court  !  (V.  23.)  ^4AAi««=a 

V  I  L 

Voici  un  bel  endroit  de  Pythagore  (2)  : 
celui  qui  veut  faire  un  difcours  fur  les 
hommes  ,  doit  confîdérer ,  dit-il ,  comme 
d'^un  lieu  élevé ,  tout  ce  qui  fe  paffe  fur 
la  terre ,  ce  grand  nombre  de  fociétés  , 
d'armées ,  de  labourages ,  de  mariages ,  de 
divorces 5  de  naiffances  ,  de  morts;  le  tu- 
multe des  tribunaux  ,  les  pays  inhabités , 
les  barbares  de  toutes  couleurs  ,  les  ré* 

(i)  Ces  derniers  mots ,  touchant  la  durée ,  auroient  dû 
être  imprimés  dans  le  texte  entre  deux  parenthefes. 

(2)  Le  texte  dit  Platon  ;  mais  Upton ,  dans  fes  notes^ 
fur  l'Epiétete  d'Arrien  ,  page  136  ,  obferve  que  ce 
paffage  qu'aucun  favant  n'a  trouvé  dans  Platon ,  efl:  une. 
penfée  très-connue  de  Pythagore ,  à  laquelle  Epi6lete  fait 
fûuvent  alluûon. 
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jouiflances,  les  deuils ,  les  foires ,  les  mar- 
chés 5  la  confufîon  de  tout  cela ,  &  ce  mé- 
lange de  chofes  contraires  dont  le  monde 

eft  COmpofé.  (VIL  48.)  y.c«A,v  =  <r,y;câ^^s^^-evôv, 

V  I  I  L 

Tous  les  corps  particuliers  pafTent  comme 
un  torrent  au  travers  de  la  fubftance  de 
lunivers.  Ils  (ont  nés  avec  lui ,  &  lui  fer- 
vent, comme  nos  membres  fe  fervent  réci- 
proquement, 

Combienletems  n'a-t-il  pas  déjà  englouti 
de  Chryfippes  ?  Combien  de  Socrates  ? 
Combien  d'Epiftetes  ?  Applique  cette  ré- 
flexion à  chaque  homme ,  à  chaque  objet, 

y  V  11»   19»/  ^ioi  2S:  7rpo<77rt7irTerù;, 

I  X. 

Retourne  les  objets.  Coniîdere  bien  ce 
que  c'eft.  Que  devient-on  par  la  vieilleiTe , 
par  la  maladie  ,  par  la  débauche  ?  (  VIIL 

r*  partie?  J  \K<f]gi-^o))  n::^  tto^vui^oiv. 

X. 

Des  querelles ,  des  jeux  d'enfans ,  des 
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âmes  qui  promènent  des  morts,  image  vî-*' 
vante  de  Thiftoire  des  mânes.  (IX.  24.) 

Repréfente-toi  fans  celle  l'éternité  dui 
tems  &  Fimmenfité  de  la  madère.  Chaque 
corps  n'eft  ,  par  rapport  à  celle-ci  .^  qu'un 
grain  de millet^&fa durée n'eft^pour le  tems^ 
qu'un  tour  de  vrille.  (  X.  1 7.  )  rS  'Uov  =z7n^i<r-*, 

X  I  L 

Eh  t'arrêtant  fur  chaque  objet  qui  s'offre^ 
îMagîne-toi  qu'il  fe  diflbut  déjà  ,  qu'il  ell 
en  voie  de  changer  de  forme,  defe  pourrir  ^ 
de  fe  diffiper.  Tout  a  été  fait  pour  mourir^ 

^  JV»    10»J   ils  ZZIZ  évilO-KSiV. 

XIII. 

EfîCTETE  confeilloit  à  tout  père  quî 
baife  fon  enfant  de  dire  tout  bas  :  tu  mourras 
peut-être  demain.  Mais  cela  eft  de  mauvais 
augure.  Rien,  dit-il,  de  ce  quifignifieunç 
opération  naturelle  n'eft  de  mauvais  au- 
gure j  car  ^u^rement  il  feroit  4e  Hiauvais 
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augure  de  parler  de  la  moilTon.  (  XL  3  4 ,  & 
l'Epiâete  d'Arrien  III.  24.  p.  508,)  ^.«*7«f/A2r. 

XIV. 

.'  Dieu  ne  regarde  que  les  efprits  ,  fans 
faire  attention  à  ces  vafes  matériels ,  à  ces 
écorces ,  à  ces  ordures  qui  les  enveloppent; 
car  l'intelligence  divine ,  en  fe  contemplant 
elle-même  ^  ne  s'attache  qu'aux  émxanations 
dérivées  de  {a  propre  fubltance.  Accou- 
tume-toi à  faire  de  même  :  tu  te  débarrat 
feras  d'une  foule  d'inquiétudes  qui  t'a/Eé- 
gent  ;  car  celui  qui  ne  voit  autour  de  foiî 
ame  qu'une  miférable  enveloppe  de  chair , 
daignera-t-il  s'occuper  d'un  bel  habit ,  d'un 
palais  5  de  la  gloire  même  ,  &  de  tous  les 
entours  de  même  genre  qui  le  couvrent? 

(i)  Le  manufcrit  du  roi ,  fol.  182  verfo ,  après  wai^Uw 
porte  ha  ,  &  dans  l'Epidete  d'Arrien  on  lit  :  ^.xxk,  &^V- 

<^l^»   £0-7;  TCiZlct, 

Au  lieu  de  rà  a^uKvuç  le  manufcrit  du  roi  porte  rlç  TJk'^ 

XVCiÇ. 

(2)  Dans  le  manufcrit  du  roi  on  ne  lit  pas  /ciôvm  avant 

iTsrlîraïf  &  après  lèicnjç  Qîl  lit  cr'uvroy,  le  mOt  r/cf^vliv  n'y  QÛ 

pas.  J'ai  fiiivi  le  texte  imprimé, 


582    Se  DETACHER  ET  S'ATTACHER. 

X  V. 

Dans  peu ,  &  toi ,  &  tout  ce  que  tu  vois 
maintenant ,  &  tous  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui, vous  ne  ferez  plus;  car  tout  eft 
né  pour  être  déplacé,  changé,  corrompu ^ 
afin  que  de  tout  ce  débris  il  naiffe ,  dans 
Tordre  marqué,  d'autres  produâions.  (XII» 

2. 1 .  ^  or/  z:^  ylvvirciu 

X  V  L 

Tout  change.  Toi-^même  tu  changes 
continuellement  &  tu  te  détruis  dans  quel- 
que partie.  Il  en  eft  dp  même  du  monde 

entier.  (IX.  1 9.)  ^«v7^  — '^a^^. 

XVII. 

Bientôt  la  terre  nous  couvrira  tous.  Elle*» 
même  changera.  Tout  prendra  d'autres 
formes ,  &  puis  d'autres  à  l'infini.  Or ,  en 
confidérant  cette  fuite  de  changemens  (i) 
&  de  transformations ,  &  leur  rapidité  ,  il  y 

(i)  Au  lieu  de  l7rtx.v^ueirk^n(^  le  iiianufcrk  du  Vatican 
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â  bien  lieu  de  fe  dégoûter  de  tout  ce  qui  eft 
mortel.  La  caufe  univerfelle  eft  un  torrent 
qui  enrtaîne  tout.  (  IX.  28  à  la  fin ,  avecle 
commencement  du  29^.)  ^j>  =  9eg», 

X  V  I  I  L 

En  voyant  les  philofophes  de  ton  tems  ^ 
Satyron  ,  Euphrate  ,  Alcyphron ,  Xéno- 
phon  5  imagine-toi  voir  les  anciens  philo- 
fophes Eutyches  5  Hymene ,  Eutichyon  ^ 
Sylvain  Tropeophore ,  Criton ,  Severus  ; 
&  en  te  regardant  toi-même,  fonge  à 
quelqu'un  des  anciens  Cefars.  Ufes-en  de 

:  même  pour  chacun  de  tes  contemporains; 
rappelle -toi  quelqu'autre  ancien  qui  ait 
eu  du  rapport  avec  lui.  Fais  enfuite  cette 
réflexion  :  où  font  ces  gens-là  ^  Nulle  part, 
ou  bien  ils  font  en  tel  lieu  que  tu  voudras 
l'imaginer.  Ainfî  tu  t'accoutumeras  à  voir 
que  les  chofes  humaines  ne  font  que  fu- 
mée 5  que  néant ,  fur-tout  fi  tu  te  refTou- 
viens  que  ce  qui  aura  changé  une  fois  de 
forme  ,  ne  la  reprendra  jamais  dans  la  fuite 

1:  des  fiecles. 

Et  toi  5  quand  changeras-tu  ?' 
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Mais  quoi  !  ne  te  fuffit-il  pas  de  paffer 
avec  honnêteté  ce  peu  de  jours  ? 

Quelle  matière  ,  quel  objet  veux -tu 
éviter?  Car  enfin,  qu'eft-ce  que  tout  cela, 
ûnoa  des  occalions  d'exercice  pour  un  \ 
homme  raifonnable  qui  a  bien  &  métho-» 
diquement  réfléchi  fur  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  vie  ?  Arrête-toi  donc  jufqu  à  ce 
que  tu  te  fois  rendu  ces  idées  propres^ 
comme  un  fort  eftomac  fe  rend  propres 
toutes  fortes  d'alimens  ,  comme  un  grand 
feu  tourne  en  flamme  &  en  lumière  tout 
ce  qu'on  y  jette.  (  X.  3 1 .)  s«ryg«v«  =s=  îro«<  (i); 

|-  XIX- 

Lorfqu  on  a  une  fois  mordu  (2)  aux  vrais 
principes ,  un  mot  très-court  &  même  tri- 
vial fuflit  pour  nous  faire  bannir  la  trif- 
telle  &  la  crainte.  E^r  exemple ,  ce  mot 
[_  d'Homère]  : 

(i)  Le  manufcrit  du  Vatican  porte  o  ifa/^ivoç  crlopi^a-fcoçy 
la  hramata  mira.  (  Cardinal  Barberin.  ) 
^    (i)  Au  lieu  de  hhiy^Wi>  le  manufcrit  du  roi  porte  h^ 

Comme 
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tomme  on  voit  par  les  vents  les  feuilles  arrachées....» 
De  même  les  mortels  (i). . . . . 

Oui  5  tes  chers  enfans  ne  font  que  des 
feuilles  légères  ;  feuilles  aufîi  cies  hommes 
qui,  d'un  air  de  vérité,  nous  louent  &  nous 
béniflent  en  public  ,  ou  qui  au  contraire 
nous  maudiffent  en  particulier,  nous  dé- 
chirent &  font  de  nous  mille  railleries  5 
feuilles  particulièrement  ceux  qui,  après 
notre  mort ,  fe  fouviendront  de  nous  :  un 
printems  les  voit  naître,  un  coup  de  y^nt 
les  abat ,  enfuite  la  forêt  en  repoufle  d'autres  ; 
mais  leur  durée  eft  également  courte^ 
Et  toi  tu  crains  ,   &  tu  defires  tout  ^ 

èomme  fi  tout  de  voit  être  éternel? 

Tu  mourras  aufli  ,^&  celui  qui  t'aura 

mené  aii  tombeau  fera  bientôt  pleuré  par 

un  autre,  (X.34.)  Ta=6fKVK<ru. 

X  X. 

^    ÎDans  un  moment  il  rie  reftera  plus  dé 

(1)  Le  manufcrit  du  roi  ne  contient  que  les  mots  d'Ho* 
iere  qu'on  traduit  ici ,  &  Xylander  ne  tnàuiût  rien  éé 
plus. 
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toi  que  de  la  cendre ,  des  os  arides ,  un 
nom ,  pas  même  un  nom ,  qui  n'eft  qu'un 
peu  de  bruit,  un  écho.  Oui,  ce  qu'on  ref- 
pefte  le  plus  dans  la  vie  n'eft  que  vanité , 
pourriture ,  petiteffe.  Ce  font  des  chiens 
qui  fe  battent ,  des  enfans  qui  fe  difputent; 
ils  rient,  &  le  moment  d'après  ils  pleurent, 
La  foi ,  la  pudeur,  la  juftice,  la  vérité  ont 
quitté  la  terre  pour  s'envoler  au  ciel.  Qu'eft- 
ce  qui  t'attache  ici  bas  ?  Sont-ce  les  objets 
fenfibles  ?  Mais  ils  changent ,  ils  n'ont 
point  de  folidité.  Sont-ce  tes  fens  ?  Mais 
ils  t'éclairent  mal  ;  ils  fontfujets  à  erreur. 
Eft-ce  tes  efprits  vitaux?  Mais  ce  n'eft 
qu'une  vapeur  du  fang.  Eft-ce  de  devenir 
célèbre  parmi  ces  hommes?  Ce  n'eft  rien. 
Pourquoi  donc  n'attends-tu  pas  paifible- 
ment ,  ou  d'être  éteint ,  ou  d'être  déplacé  ? 
Et  jufqu  à  ce  que  ce  moment  arrive,  te  faut- 
il  autre  chofe  pour  vivre  content,  que  d'ho- 
norer &-bénir  les  dieux,  faire  du  bien  aux 
hommes ,  favoir  fouffrir  &  t'abftenir ,  & 
ne  jamais  oublier  que  tout  ce  qui  eft  exté- 
rieur à  ton  corps  &  à  ton  ame  n'eft  ni  à 
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toi,  ni  dans  ta  dépendance  ?  ( ^,33.)  iv 

Sîz:  èTFi  trot  y 

XXI. 

Dans  peu  tu  oublieras  tout ,  &  tu  en 
feras  oublié.  (VIL  ii.)iyyh^=sM'6!], 

X  X  I  L 

Accoutume-toi  à  contempler  les  trans- 
formations des  êtres  les  uns  dans  les  autres. 
Fais-y  une  continuelle  attention.  Exerce- 
toi  dans  cette  partie*  Rien  ne  rend  lame 
plus  grande  :  elle  fe  détache  par  là  du 
corpSé  Celui  qui  penfe  que  bientôt  il  faudra 
tout  quitter  en  quittant  les  hommes  ,  fe 
foumet  aux  loix  de  la  juftice  pour  tout  ce 
qu'il  faut  faire ,  &  aux  loix  de  la  nature 
univerfelle  pour  tout  ce  qui  arrive.  Il  ne 
fait  pas  la  plus  légère  attention  à  ce  que  les 
autres  difent ,  penfent ,  ou  font  à  fon  fujet,, 
content  de  ces  deux  chofes  ,  de  faire  avec 
juftice  ce  qu'il  doit  faire  dans  le  moment , 
&  d'aimer  ce  qui  dans  le  moment  lui  eft 
diftribuéé 

Libre  de  tout  autre  foin ,  de  toute  autre 

Bbij 
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afFeftion  ,  il  ne  veut  qu'aller  droit  félon  la 
loi  5  &  que  fuivre  Dieu  qui  eft  le  guide  & 
le  terme  (i)  de  fa  route.  (X.  11.)  ^2,=;©,^; 

NOTE  S. 

i<  Les^îommes ,  dit  Epïcicu  _,  penfent  bien  dî- 
»  verfement.  En  effet,  comme  dans  notre  forma- 
»  tion  deux  chofes  ont  été  mêlées  enfemble , 
»  favoir,  un  corps  tel  que  l'a  tout  ce  qui  refpire  ^ 
»avec  une  raifon  &  une  intelligence  qui  nous 
»  font  communes  avec  les  dieux  ,  la  plupart  de 
»  nous  penchent  vers  cette  alliance  malheureufe  & 
»  mortelle ,  &  il  y  en  a  peu  qui  s'attachent  à  cette 
»  autre  alliance  divine  &  bienheureufe  ».  {Epiciae 
d'Amen  y  liv,  i ^,  chap,  3  ^  /?.  20  (TUpton,  ) 

//  ajoute  :  «  Quiconque  a  fuivi  de  près  Tadmî- 
»  niilration  de  ce  monde ,  a  dû  y  appercevoir  un 
»  très-grand  6c  fouverain  fyllême  qui  embraiTe 
»  runiverfalité  des  êtres  ,  &  qui  lie  les  hommes 
»  avec  Dieu.  C'efl  de  Dieu  que  font  venus  non- 
»feulement  dans  mon  père  &  mon  aïeul ,  mais 
»dans  tout  ce  qui  exifle  fur  la  terre,  ks  germes 
»de  tout  ce  qui  y  a  été  produit,  fur- tout  dans 
»les  êtres  raifonnables ,  à  qui  feuls  il  appartient 

(i)  TTîputm  eft  pris  ici  dans  Tes  deux  kns,  tcrmlno efficio^ 
i[ui  m'ont  paru  profonds. 


Chapitre  XXXIV.     38^ 

>>  d'entretenir  par  la  raifon  un  commerce  avec 
»Dieu.  Pourquoi  donc  ne  diroiton  pas  que 
»nous  fommes  des  concitoyens.de  l'univers,  ôc 
»  des  fils  de  Dieu  »}  (^Là  même  ^  /?.  51.) 


CHAPITRE    XXXIV. 

Sur  la  moru 

I. 

ij A  mort  5  eft  comme  la  naiflance ,  un  myf- 
tere  de  la  nature ,  une  nouvelle  combi- 
naifon  des  mêmes  élémens.  Mais  il  n'y  a 
rien  là  qui  doive  faire  de  la  peine  ,  car  il  ne 
s'y  trouve  abfotument  rien  qui  répugne  à 
l'effence  d'un  être  intelligent ,  ni  au  plan 
de  fa  formation.  (IV.  5.)  â64v«7..==5r«P«^y-E.^~^, 

I  L 

Eft-ce  diffipation  ?  réfolution  en  atomes  ? 
anéantiflement?  extinâion?  fimple  dépla-^ 
<;ement }  (VIL  32.)  ^,^,  ê^yâiov^zz^iUrU-iç.^ 
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I  I  L 

Oh  !  que  toutes  chofes  (ont  bien  vite 
englouties  :  les  corps  par  la  terre ,  leur 
mémoire  par  le  tems  !  Qu'eft-ce  que  tous 
les  objets  fenfibles ,  particulièrement  ceux 
qui  nous  amorcent  par  l'idée  du  plaifirjOu 
qui  nous  épouvantent  par  l'idée  de  la  dou- 
leur, ou  ceux  qu'on  admire  tant?  Que 
tout  cela  eft  frivole  ,  méprifable ,  bas ,  cor* 
ruptible  ,  cadavéreux  î  Approche-toi ,  en 
efprit  5  de  ceux  mêmes  dont  les  opinions 
&  les  fuffrages  difpenfent  la  gloire,  Songç 
ce  que  c'eft  que  la  mort.  Si  tu  parviens  à 
bien  connoître  ce  feul  objet ,  fi  tu  en  fé- 
pares  par  la  penfée  tout  ce  que  l'imagina-» 
tion  y  ajoute ,  tu  ne  la  verras  que  comme 
un  ouvrage  de  la  nature  ;  or,  il  faut  être 
enfant  pour  avoir  peur  d'un  ejfïet  naturel. 
Et  ce  n'eft  pas  feulement  une  opération  de 
la  nature ,  mais  de  plus  une  opération  qui 
lui  eft  utile. 

Comment  Thomme  tient-il  à  Dieu  ?  Par 
(|ûelle  partie ,  &  qiiand  y  tient-il }  Et  quel 
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repos  cette  partie  de  l'homme  ne  trouve- 
t-elle pas  en  Dieu?  (IL  1 2.)  ,r5?=:^<5>v(i). 

I  V. 

Tu  as  fubfîfté  comme  partie  d'un  tout. 
Ce  qui  t'avoit  produit  t'abforbera,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  tu  feras  reçu ,  par  un 
changement,  dans  le  fein  fécond  de  fa  rai- 

lOn*    Q  1V#  14*/  ivv7ri]rJ!jçZSZZ^ilct<^oM^v, 

Y. 

Ce  qui  eft  venu  de  la  terre  retourne  à  la 
terre  ;  mais  ce  qui  avoit  une  célefte  ori- 
gine retourne  dans  les  cieux ,  dit  un  poète. 
Ce  premier  changement  eft,  ou  une  fépara- 
tion  d'atomes  qui  étoient  adhérens,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  c'eft  une  difperfion 
d'élémens  inanimés.  (VII.  50.)  »«i  t^  =  <r7.;. 

VL 

Celui  qui  redoute  la  mort  craint ,  ou 
d'être  privé  de  tout  fentiment,  ou  d'en 
avoir  d'une  autre  forte.  Mais  au  premier 

(1)  Je  mets  un  point  après.  or«v  ;  &  au  lieu  à'îx^ ,  je  Es 
\Kit  qui  fignifie  là ,  en  Dieu. 

Bbiv 
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cas  il  n'aura  point  de  mal ,  &  au  fécond 
il  fera  autrement  animé  ;  il  ne  ceffera  pas  d^ 
vivre.  (  VIIL  5  8.)  «  r.v  =  ^ruô^, 

Si  les  âmes  fenfitives  ne  périffent  pas  J 
comment  depuis  tant  de  fiecles  l'air  peut-il 
les  contenir?  Mais  comment  la  terre  peut- 
^Ue  contenir  tant  de  corps  qui  y  ont  ^té 
renfermés  depuis  le  même  tems  ? 

Comme  les  corps ,  après  quelque  féjour 
en  terre  ,  s'altèrent  &  fe  diffolvent ,  ce  qui 
fait  place  à  d'autres  ,  de  même  les  âmes  , 
après  quelque  féjour  dans  l'air ,  s'^alterent , 
fe  fondent  &  s'enflamment ,  en  rentrant 
dans  le  fein  fécond  de  la  raifon  de  l'uni- 
vers (1)5  ce  qui  fait  place  à  celles  qui  fur^ 
viennent. 

(i)  Ce  n'eft  îci  qu'une  hypothefe.  Marc-Aurcle  y  con* 
fidere  l'efprit  comme  un  feu  renfermé  dans  une  nue.  La 
?aue  fe  fond;  l'efprit  s'enflamme  ,  &  il  rentre  feul  dans  1^ 
fein  de  l'être  fuprême  dont  il  eft  émané. 

Plufieurs  autres  philofophes  ont  donné  à  l'efprît 
une  forte  de  vêtement  d'air.  Timée  &  Platon  difent  quQ 
l'efprit  eft  logé  dans  l'ame ,  &  Tame  dan|  le  corps,  Plat^ 
m  Timao^p,  p/,  Fifc'mL 
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Voilà  ce  qu'on  peut  répondre  ,  en  fup-^ 
foÙLîit  que  les  âmes  ne  périffent  pas. 

Or ,  non -feulement  il  faut  tenir  compte 
de  ce  grand  nombre  de  corps  enterrés , 
mais  encore  des  animaux  qui  font  mangés 
tous  les  jOurs ,  tant  par  nous  que  pai* 
d'autres  animaux;  car  combien  y  en  a-t-il 
de  confommés,  qui  ont  été  comme  enterrés 
dans  les  corps  de  ceux  qui  s'en  nourriffent  î 
Cependant  le  même  lieu  les  contient, 
parce  qu'ils  y  font  convertis  en  fang,  en 
air  &  en  feu.  (  IV,  2 1  en  partie.  )  ,1  è^i^^ny^v. 

VII  I, 

Il  ne  faut  jamais  oublier  ce  mot  d'HÉRA^ 
CLITE  5  que  la  mort  de  la  terre  eft  de  fe 
tourner  en  eau ,  celle  de  l'eau  de  fe  tourner 
en  air ,  celle  de  l'air  de  fe  tourner  en  feu , 
&  réciproquement.  (IV.  46  en  partie.)  44 

IX, 

Ceft  une  néceffité  aux  parties  du  grand 
|QUt ,  je  veux  dire  à  toutes  celles  qui  como 
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pofent  le  monde  vifible,  de  fe  corrompre, 
c  eft-à-dire ,  de  s'altérer,  pour  aller  former 
d'autres  individus. 

Si  je  dis  que  c'eft  pour  elles  un  mal ,  & 
un  mal  néceflaire  ,  ce  monde  eft  donc  mal 
gouverné  ;  car  en  effet  fes  parties  paroiffent 
faites  pour  s'altérer  &  fe  corrompre  en 
mille  manières. 

Eft-ce  que  la  nature  auroit  voulu  tout^! 
exprès  faire  du  mal  à  fes  parties  ,  les  aflli- 
jettir  au  mal ,  les  créer  pour  les  y  faire* 
tomber  inévitablement  ?  Ou  bien  cela  fe  I 
pafferoit-il  indépendamment  de  la  nature  ? 
L'un  &  l'autre  eft  incroyable. 

Que  û  quelqu'un ,  fans  parler  de  la  na- 
ture 5  difoit  feulement ,  les  parties  du  monde 
font  ainfi  faites  ;  il  n'évitera  pas  le  ridicule 
de  la  contradiction  qu'il  y  a  de  convenir 
que  les  parties  du  monde  font  faites  pour 
changer  de  forme ,  &  d'être  cependant 
étonné  5  fâché  même  de  ces  changemens 
comme  d'un  défordre  ;  fur-tout  dès  qu'on 
voit  chaque  individu  fe  réfoudre  dans  los 
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principes  dont  il  avoit  été  formé;  car  la 
corruption  vient ,  ou  de  la  difperfîon  des 
Siemens  du  corps ,  ou  de  la  converfion  de 
ce  qu'il  y  a  de  folide  en  terre ,  &  de  ce 
qu'il  a  de  fpiritueux  en  air ,  l'un  &  l'autre 
rentrant  dans  la  maffe  de  l'univers ,  pour 
être  confumé  un  jour  avec  lui ,  ou  pour  le 
renouveller  par  de  perpétuelles  viciffitudes. 

Et  n'imagine  pas  que  ces  parties  folides 
&  fpiritueufes  du  corps  y  foient  depuis  fa 
conception  ;  car  tout  ceci  n'y  eft  que 
d'hier  ou  d'avant  -  hier ,  par  les  alimens 
ou  la  refpiration.  C'eft  donc  ceci  qui 
change ,  &  non  ce  que  la  mère  a  mis  au 
monde. 

Et  fi  tu  fuppofes  que  ceci  faffe  une  prin-- 
cipale  partie  de  l'homme,  c'eft  une  fuppo- 
fition  qui ,  à  mon  avis  ,  ne  détruit  pas  ce 
qui  eft  &  que  j'ai  voulu  dire  (i).  (  X,  3.  ) 

X. 

Tout  ce  qui  eft  corporel  va  très-vite  fe 

(i)  Savoir  que  refprit  feul  conflitue  rhomme ,  &  que 
Iç  corps  n'eft  qu'un  vêtement  corruptible  §c  mortel. 
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perdre  dans  la  maffe  totale  de  la  matlerêî , 
Tout  ce  qui  agit  comme  caufe  particu-- 
liere ,  eft  repris  très-vite  par  la  raifon  de 
l'univers  ;  &  la  mémoire  de  tout  eft  en- 
gloutie très-vite  dans  l'abîmei  du  tems  (i)^i 
(VII,  10.)  ^s>=3 


;  citùûvi. 


XL 

J'ai  été  cotnpofé  de  matière  &  de  quel- 
que chofe  qui  agit  en  moi  comme  caufè» 
Et  comme  ni  lun  ni  l'autre  n'ont  été  fails 
de  rien ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  feront  anéantis, 
Ainiî  toute  partie  qui  eft  à  moi  fera  changée 
en  quelqu  autre  partie  du  monde,  &  celle-» 
ci  en  une  autre,  à  l'infini.  C'eftpar  unde  ces 
ehangemens  que  j'ai  exifté ,  que  mes  pa- 
rens  ont  exifté ,  &  de  même  en  remontant 
plus  haut  indéfiniment  ;  car  on  peut  s'ex- 

(i)  Màrc-Aurele  poiivoît  croire  que  Pefîjrît  de  rhommô! 
^près  fa  réunion  avec  Dieu,,  ne  confèrve  pas  le  fouveni^ 
de  ÙL  vie  paffée.  Il  pouvoir  avoir  obfervé  qu'après  dft 
grandes  maladies  on  f«  trouve  quelquefois  avoir  tout  ou-^ 
blié,  jufqu'à  fon  nom ,  quoique  le  bon  fens  refte,  &  avôii^' 
conclu  de-là  que  la  mémoire  tient  aux  organes  du  cor^s. 

Cette  idée  eft  remarquable  :  elle  portç  fort  loin. 
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'  primer  de  cette  forte ,  quoique  le  monde 

foit  deftiné  à  éprouver  les  révolutions  fi^ 

xées  par  celui  qui  le  gouverne  (i)  •(  V,  1 3.) 

X  I  L 

I  Plufîeufs  grains  d'encens  ont  été  deftinés 
à  brûler  fur  le  même  autel.  Que  l'un  y 
tombe  plutôt  5  l'autre  plus  tard,  cette  dijffé- 
;rence  n'eft  rien.  (  I V.  i  j .  )  ^,a/« = m^. 

X  1 1  L 

R  Si  quelque  Dieu  venoit  f  annoncer  que 
tu  dois  mourir  demain,  ou  au  plus  tard 
après-demain,  tu  ne  te  foucierois  pas  beau- 
coup que  ce  (ut  après*demain  plutôt  que 
demain ,  à  moins  que  tu  ne  fuffes  le  plus 
lâche  des  hommes;  car  quel  feroit  ce  délai? 
Penfe  de  même  qu'il  t'importe  peu  de 
mourir  demain  ou  après  plusieurs  années, 

(1)  Cette  explication  eft  fondée  fur  l'article  3 ,  liv.IL' 
du  texte.  J'en  fais  l'obfervation  à  caufs  de  l'importance  du 
fujet. 


m? 
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XIV. 

Un  moyen  trivial ,  mais  fort  bon,  pour 
méprifer  la  mort ,  c'eft  de  fonger  aux  vieil- 
lards qui  ont  le  plus  tenu  à  la  vie.  Ont-ils 
quelqu  avantage  fur  ceux  qui  moururent 
jeunes  ?  On  doit  trouver  quelque  part  les 
tombeaux  de  Cadicien^  de  Fabius  ^  de  /z^* 
lien  y  de  Lepide ^  &  de  leurs  pareils,  qui^ 
après  en  avoir  enterré  tant  d'autres  ,  l'ont 
été  à  leur  tour  (1).  Toute  vie  eft  courte; 
&  encore  dans  quelles  miferes ,  dans  quelle 
fociété  ,  dans  quel  corps  nous  faut-il  la 
paffer  ?  Ce  n'efl:  donc  pas  grand  chofe.  Re« 
garde  derrière  toi  l'immenfité  des  tems ,  & 
devant  toi  un  autre  infini  :  dans  cet  abîm^ 
quelle  eft  la  différence  de  trois  jours  à  trois 

lieCleS  r  vlV»  ^0»J  /^4i7/«ôyS3S  rg;yef^w«y* 

X  V. 

Il  eft  égal  d'avoir  connu  ce  monde  trois 
années,  ou  cent.  (  IX.3  7  à  la  fin.)  u,  ==  <v7opî^r*/, 

(i)  Au  lieu  de  oAôv  le  manufcrit  du  Vatican  porte  »aV  «h 
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X  V  L 

Celui  qui  voit  maintenant  le  monde,  a 
tout  vu.  II  a  vu  toute  Téternité  paffée  &  à 
venir.  Car  tout  eft  &  fera  de  même  nature 
&  de  même  apparence.  (  VI.  37* )  •  t^  vuv  =- 

X  V  I  L 

Lorfqu  au  théâtre  &  en  d'autres  jeux 
on  ne  te  fait  voir  qu'une  répétition  uni- 
forme des  mêmes  objets ,  tu  t'ennuies.  Il 
devroit  t'en  arriver  autant  toute  la  vie ,  car 
dans  ce  monde  tu  ne  vois  en  haut,  en  bas, 
que  les  mêmes  eiïQts ,  un  jeu  égal  de 
caufes  toujours  les  mêmes.  Ah ,  ceci  ne 
finira- t-il  point  !  (VI.  46.)  <,Weg  =  T<Wév; 

'  XVIII. 

Revois  le  paffé.  Que  de  révolutions 
d'empires  !  Tu  peux  auffi  voir  l'avenir  ;  le 
ipeûacle  fera  le  même  ;  tout  ira  du  même 
pas  &  fur  le  même  ton  que  ce  qui  fe  pafle 
aujourd'hui.  Il  eft  donc  égal  d'être  pen- 
dant quarante  ans  fpeftateur  de  la  vie  hu- 
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mainei ,  ou  de  l'être  pendant  dix  mille  ;  tàt 
que  verrois-tu  dé  plus?  (  VU.  49.)  r^  îrf«j 

XI  X. 

Tous  les  êtres  vivans  que  tii  vois  & 
tous  ceux  qui  les  voient ,  tomberont  bien-» 
tôt  en  pourriture.  Le  vieillard  décrépit 
qui  meurt ,  ne  fe  trouvera  pas  en  meilleur 
état  qiie  celui  qui  meurt  très-jeune.  (IX^ 

XX. 

Celui  qui  ne  reconnoît  pour  bon  que 
ee  qui  fe  fait  aux  tems  marqués  ;  celui 
qui  penfe  qu'il  eft  égal  d'avoir  eu,  eu  non^ 
affez  de  tems  pour  faire  beaucoup  d'aftes 
de  raifon  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  différence 
à  voir  ce  monde  plus  ou  moins  d'années , 
celui-là  5  dis -je,  n'envifage  pas  la  nlort 
comme  un  objet  terrible.  (XII.  3  5.)  Srissà 

XXL 

O  hom.me  !  tu  as  été  citoyen  de  la  grande 
ville  du  monde.    Que  t'importe  de  ne 

l'avoir 
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l'avoir  été  qUe  dinq  ans  ?  Perfonne  ne  peut 
■fe  plaindre  qu'il  y  ait  de  l'inégalité  dans  ce 
qui  fe  fait  par  les  loix  du  monde.  Qu'y  a- 
t-il  donc  de  fâcheux  fi  tu  es  renvoyé  de  la 
ville  5  non  par  un  tyran  ,  ni  par  un  juge 
inique ,  mais  par  la  nature  même  qui  t'y 
avait  admis  ?  C'eft  comme  fi  un  âfteur  étoit 
congédié  du  théâtre  par  l'entrepreneur  qui 
l'y  avoit  employé*  Hé  ,  je  n'ai  pas  joué  les 
cinq  àftes ,  je  n'en  ai  joué  que  trois  !  Tu  dis 
bien.  Mais  ^  dans  la  vie,  trois  aâes  font 
•  une  pièce  complette;  car  elle  eft  toujours 
terminée  à  propos  par  Celui  qui  l'ayant 
compofée ,  ordonne  maintenant  l'interrup- 
tion. En  tout  cela  tu  n'as  été  ni  l'auteur 
ni  la  caufe  de  rien.  Va^t-en  donc  paifible-» 
ment;  car  celui  qui  te  congédie  eft  plein 
de  bonté.  (XIL  dernier.)  4,é|,^;^js=i'Aj«^, 

X  X  I  ï. 

Hypocrate ,  après  avoir  traité  bien  des 
maladies ,  eft  tombé  malade ,  eft  mort.  Les 
devins  ,  après  avoir  annoncé  bien  des 
morts  5  ont  été  enlevés  à  leur  tour  par  la 

Ce 
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parque.  Alexandre  ,  &  Pompée  ,  & 
Caïus-Cesar,  après  avoir  fi  fouvent  dé- 
truit 5  de  fond  en  comble ,  des  villes  en- 
tières 5  après  avoir  fait  périr  dans  les  com- 
bats plufieurs  milliers  d'hommes  de  cheval 
&  de  pied,  font  enfin  fortis  eux-mêmes  de 
la  vie.  HERACLITE  ,  après  avoir  dit  en 
phyficien  tant  de  belles  chofes  fur  l'em- 
brâfement  du  monde ,  efl:  mort  le  corps 
plein  d'eau ,  &  couvert  de  fiente  de  vache. 
l^  vermine  fit  mourir  Démocrite,  & 
une  autre  forte  de  vermine  tua  Socratç, 
Qu'eft-ce  à  dire?  Tu  t'es  embarqué;  tu 
as  navigué;  tu  es  arrivé;  fors  du  vaiffeau. 
Si  c'eft  pour  une  autre  vie ,  tout  eft  plein 
de  la  divinité.  Tu  y  trouveras  des  dieux. 
Si  c'eft  pour  être  privé  de  tout  fentiment, 
tu  cefleras  d'être  obfédé  par  la  douleur, 
par  la  volupté ,  &  d'être  affujetti  au  vafe 
qui  te  renferme  :  vafe  fi  fort  au  deffous  de 
toi.  Faut-il  que  ce  qui  doit  fervir  com- 
mande ?  Tu  es  efprit  &  génie;  le  refte  n'eft 
que  fange  &  pourriture.  (  III.  3.)  y^,Kfi,in 
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X  X  I  I  L 

Combien  de  ceux  qui  étoient  entrés  avec 
moi  dans  le  monde  en  font  déjà  fortis  i 

XXIV. 

La  vie  eft  moifîbnnée  comme  des  épis 
dont  les  uns  font  mûrs  &  les  autres  verds. 

(VIL  40.)C/.v=^;,(l). 

XXV. 

N'oublie  pas  combien  il  eft  mort  de  mé- 
decins qui  fouvent  avoient  froncé  les 
fourcils  auprès  de  leurs  malades  ;  combien 
d'aftrologues  qui  avoient  prédit  avec  em- 
phafe  les  morts  des  autres  ;  combien  de 
philofophes  qui  avoient  débité  avec  con- 
fiance une  infinité  de  fyftêmes  fur  la  mort  & 
l'immortalité  ;  combien  de  guerriers  fa- 
meux qui  avoient  immolé  un  nombre  d'en- 

(i)  Cette  explication  eft  nouvelle  ,  mais  juftifiée  par 
le  paffage  d'Euripide  ,  dont  cet  article  eft  tiré.  On  peut 
voir  Gatakcr ,  &  Plutarque  dans  fa  confolation  d'AppoU 
lonius. 

Ccij 
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nemis  ;  combien  de  tyrans  qui ,  avec  une 
horrible  férocité  ,  avoient  abufé  de  leur 
pouvoir  fur  la  vie  de  leurs  fujets ,  comme 
û  eux-mêmes  euffent  été  invulnérables  ; 
combien  il  eft  mort ,  pour  ainfi  dire ,  de 
villes  entières ,  Hélice  _,  Pompeye ,  Hercu-- 
lane  y  une  infinité  d'autres  !  Pafle  encore 
fucceffivement  à  tous  ceux  que  tu  as  con- 
nus. Tel  qui  avoit  enterré  celui-ci ,  l'a  été 
par  celui-là,  &  le  tout  en  fort  peu  de  tems. 
Ah  !  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que 
toutes  les  chofes  humaines  font  paflageres 
&  fans  confiftance.  Hier  l'homme  étoit  un 
{impie  germe  ;  demain  ce  fera  une  momie 
ou  de  la  cendre.  Il  faut  donc  paffer  cet 
inftant  de  vie  conformément  à  notre  na- 
ture, &nous  foumettre  à  notre  diffolution 
avec  douceur,  comme  une  olive  mûre  qui 
en  tombant  femble  bénir  la  terre  qui  l'a 
portée ,  &  rendre  grâces  au  bois  qui  ravoit 
produite.  (  IV.  48 .  )  ^yv«£7y  =  ^ky^^u, 

XXVI. 

Verus  eft  mort  avant/Tz^^/Z^LuciLLAî^ 
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&  puis  LuciLLA.  Maximus  avant  Se- 

CUNDA,    &    puis    SeCUNDA.    DiOTIME 

avant  Epitynchan,  &  puis  Epityn- 
ÇHAN.  Faustine  ma  tante  avant  Tite 
Antonin,  &  puis  Antonin.  Tout  le 
refte  a  été  de  même.  Adrien  avant  Ce- 
ler ,  &  enfuite  Celer.  Quant  à  ces 
gens  d'un  efprit  fi  délié,  fi  prévoyant  dans 
l'avenir ,  ou  fi  faftueux ,  où  font-ils  ?  par 
exemple  ,  ces  génies  fubtils  ,  Chiarax  , 
DÉMÉTRius  le  platonicien,  Eudemon, 
&  leurs  pareils,  s'il  y  en  a  eu?  Tout  cela 
n'a  duré  qu'un  jour  ;  tout  eft  mort  depuis 
long-tems.  Quelques-uns  n'ont  pas  laiiTé 
d'eux  le  moindre  fouvenir ,  &  la  mémoire 
des  autres  a  dégénéré  en  fables ,  ou  dif- 
paru  des  fables  mêmes.  Souviens-toi  donc 
de  ceci  :  il  faudra,  ou  que  ce  petit  compofé 
de  ton  être  foit  diffipé ,  ou  que  le  foible 
principe  de  ta  vie  s'éteigne ,  ou  qu'il  foit 
déplacé    &    employé    quelqu'autre  part, 

^  V  iil.  25*/  Atfx/AAûê  ;z=  »ofr7<«r«;^é^y<«/. 
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XXVI  I. 

Cour  d'Augufte ,  fa  femme ,  fa  fille ,  fes 
petits-enfans  ,  fes  beaux-fils  ,  fa  fœur , 
Agrippa  5  fes  parens ,  les  officiers  de  fa 
maifon  ,  Arius  ,  Mécène,  fes  médecins , 
fes  facrificateurs. ,  tout  eft  mort.  Vois  en- 
core ailleurs  ,  non  la  mort  d'un  feul 
homme  ,  mais  ,  par  exemple ,  celle  de  la 
race  entière  de  Pompée»  Auffi  trouve-t-on 
gravé  fur  des  tombeaux  :  ci  gît  le  dernier 
de  fa  race.  Songe  combien  les  ancêtres  de 
celui-là  s'étoient  donné  de  foins  pour 
lailTer  un  héritier  de  leur  nom.  Quelqu'un 
fera  néceffairement  le  dernier  ;  par  confé- 
quent  la  famille  entière  mourra.  (  VIIL  31.) 

cfiûAti  Z:^  êâveijsy, 

X  X  V  I  I  1. 

Rien  n'efl:  plus  propre  à  te  faire  méprifer 
la  mort ,  que  de  fonger  que  ceux  même 
qui  ont  regardé  la  volupté  comme  un  bien 
&  la  douleur  comme  un  mal ,  l'ont  cepen- 
dant  méprifée.  (  XIL  34.)  îrpW=;»«»7É!pp6V<!^y. 
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XXIX. 

Que  defires-tu  ?  D'exifter  ;  c'eft-à-dire  ^ 
de  fentir ,  de  vouloir ,  de  croître  pendant 
un  tems ,  de  ne  plus  croître  enfuite ,  de 
parler ,  de  penfer.  Laquelle  de  ces  facultés 
te  paroît  la  plus  excellente  ?  Si  chacune  en 
particulier  te  femble  peu  de  chofe  ,  va  au 
dernier^qui  eft  d'obéir  à  ta  raifon  &  à  Dieu. 
Mais  il  y  a  de  la  contradiction  à  honorer 
l'un  &  l'autre,  &  de  ne  pouvoir  fupporter 
la  privation  du  refte  parla  mort.  (  XII.  31.) 

XXX. 

Paffe  en  revue  le  détail  des  aâions  de 
ta  vie  5  &  fur  chacune  demande-toi  fi  la 
mort  eft  terrible  parce  qu'elle  pourra  te 
priver  de  faire  telle  chofe,  (X.  29.)  ^ar«, 

ZZZ  crjéficréut, 

X  X  X  I. 

DufTes-tu  vivre  trois  mille  &  même 
trente  mille  ans,  n'oublie  jamais  que  per- 
fonne  ne  peut  perdre  que  la  vie  qu'il  a , 

Cciv 
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ni  jouir  d  une  autre  forte  de  vie  que  de 
celle  qui  s'évanouit  fans  ceffe.  Ainfi.  la  plus 
longue  &  la  plus  courte  vie  reviennent 
au  même  (i  ).  Le  préfent  eft  d'égale  du- 
rée pour  tous.  Il  ïiy  a  donc  pas  de  diffé- 
rence dans  la  perte.  Ce  n  eft  jamais  que 
l'inftant  préfent  qui  nous  échappe  ;  on 
ne  peut  perdre  ni  le  pafle ,  ni  l'avenir. 
Comment  pourroit-on  ôter  à  quelqu'un  ce 
qu'il  n'a  pas  ^ 

Rappelle-toi  ces  deux  vérités  :  l'une, 
que  de  tout  tems  le  fpeftacle  du  monde  a 
été  le  même  ;  tout  ne  fait  que  rouler  en 
cercle  ;  il  n'y  a  ri^n  dHntéreffant  à  voir  les 
mêmes  objets  pendant  un  ftecle  ou  pen- 
dant deux  5  ou  même  à  Tinfini  ;  l'autre  , 
que  celui  qui  meurt  fort  jeune  ne  perd  pas 
plus  que  celui  qui  a  vécu  fort  Ipng-gtems  ; 
car  l'un  &  l'autre  ne  perdent ,  comme  j'ai  dit^ 
que  l'inftant  préfent ,  puifqu'on  ne  fauroit 
perdre  ce  qu'on  n'a  pas  (2).  (IL  I4.);,âv  = 

(i)  Je  ne  peux  me  refufer  à  la  légère  corr^â:ion  qu2 
Gataker  a  faite  au  texte  d*après  Suidas. 

(2)  Perd-on  ,  jeune  ou  vieux  ,  l'efpérance  d'une  pluj 
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X  X  X  1  I. 

La  mort  met  heureufement  fin  à  l'agi- 
tation que  les  fens  communiquent  à  l'ame , 
aux  violentes  fecouffes  des  paffions  ,  à  la 
mobilité  5  aux  écarts  de  la  penfée  ,  à  la 
fervitude  que  la  chair  nous  impofe.  (VI, 

XXXIII. 

Il  ne  tient  qu'à  toi  de  recommencer  ta 
vie.  Revois  toutes  les  chofes  que  tu  as 
vues.  C'eft  revivre,  (  VII,  2  à  la  fin.)  «y«c<3- 

XXXIV. 

Le  tems  eft  comme  un  fleuve  qui  en-^ 
traîne  rapidement  tout  ce  qui  naît.  Auflî- 
tôt  qu'une  chofe  a  paru ,  elle  eft  emportée. 
Une  autre  roule  enfiaite,  mais  pour  ne 
faire  que  paffer.  (  IV. 43.)  ^orxf^h  =  m^^Ko^'^'^i^ 

longue  fuite  de  momens  ?  Non ,  car  refpérance  fubfifle 
encore  au  dernier  fentiment  que  l'on  a  de  foi-même.  Or^ 
ne  fentira  donc  pas  fa  perte, 
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XXXV. 

.  Tous  les  objets  que  tu  vois  changent 
fans  s'arrêter.  Ils  finiront  par  s'évaporer 
s'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance  ,  ou  par 
fe  réfoudre  en  leurs  divers  élémens.  (  VL4.) 

XXXV  I. 

Un  individu  fe  hâte  d'être ,  un  autre  de 
n'être  plus  ;  &  de  tout  ce  qui  eft  né ,  quel- 
que portion  s'eft  déjà  éteinte.  Ces  écoule- 
mens  ,  ces  altérations  renouvellent  conti- 
nuellement le  moade,  comme  la  fuite  con- 
tinuelle du  tems  le  rend  &  le  rendra  éter- 
nellement nouveau.  Mais  au  milieu  de  ce 
courant  où  il  n'y  a  rien  de  ftable ,  quel- 
qu'un pourroit-il  faire  cas  de  chofes  fi  paf- 
fageres  ?  Ce  feroit  fe  prendre  d'afFeftion 
pour  un  oifeau  qui  vole  &  qu'on  perd  de 
vue  dans  un  moment.  Notre  vie  n'a  rien 
de  plus  folide  que  le  cours  des  efprits  qui 
s'exhalent  du  fang,  &  que  la  refpiration  de 
l'air.  Vois  ce  que  c'efl:  qu'attirer  l'air  une 
fois,  &  puis  le  rendre,  comme  nous  le 
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faifons  continuellement.  C'eft  la  même 
chofe  de  rendre  tout  à  la  fois  à  la  fource 
de  qui  tu  la  tiens ,  cette  refpiration  que 
tu  reçus  en  naiffant  hier  ou  avant-hier. 

X  X  X  V  I  1. 

On  redoute  fon  changement  ?  Mais  fans 
le  changement ,  qu  eft-ce  qui  fe  feroit  dans 
le  monde  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  familier , 
de  plus  ordinaire  à  la  nature  de  l'univers  ? 
Toi-même  pourrois-tu  prendre  le  bain ,  file 
bois  ne  changeoit?  Pourrois-tu  te  nourrir , 
fi  les  alimens  ne  changeoient  (i)  ?  Pourroit- 
il  en  général  fe  rien  faire  d'utile  fans  le  chan- 
gement ?  Ne  vois-tu  pas  que  le  changement 
qui  t'attend  fera  de  même  nature  que  tous 
les  autres  dont  la  nature  de  l'univers  ne  peut 
fe  paffer  ?  (  VIL  18.)  çoQurul  ==:  ç) J«<. 
X  X  XV  I  I  1. 

La  nature  de  l'univers  fe  fert  de  toute  la 
matière  comme  d'une  cire  molle.  Elle  eu 
fait  maintenant  le  corps  d'un  cheval,  puis 
mêlant  avec  le  refte  la  matière  du  cheval^ 

(1)  Le  manufcrit  du  roi  porte  ^£T^^«A>;ç  deux  fois. 
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elle  en  fait  un  arbre ,  puis  le  corps  d'un 
homme ,  puis  autre  chofe  ;  &  chacun  de 
ces  êtres  fubfifte  peu.  Mais  il  n'y  a  pas  plus 
de  mal  pour  une  armoire  ,  d'être  défaite 
que  d'être  montée.  (VII.  23.)  ^  rôiv  ==  <r.^T*. 

XXXIX. 

Ce  qui  meurt  ne  va  pas  tomber  hors  du 
monde  ;  mais  il  y  refte  pour  y  changer  & 
par  conféquent  fe  réfoudre  en  fes  élémens 
qui  font  ceux  du  monde  &  les  tiens  pro- 
pres. Or  tous  ces  élémens  fe  changent  & 
ils  n'en  murmurent  pas.  (  VIII.  18.)  ^t,  ;= 

XL. 

Tout  ce  que  tu  vois ,  la  nature  qui  gou- 
verne l'univers  le  changera  ,  &  de  cette 
fubftance  elle  fera  d'autres  chofes ,  puis 
d'autres ,  afin  que  le  monde  foit  toujours 
jeune.  ^  v  11. 2  ^  •  ^  -TFct^ict  zzzz  Kôr^iôs, 

X  L  L 

Te  déplaît-il  de  pefer  tant  de  livres  & 
&  de  ncn  pas  pefer  trois  cents  ?  Il  en  doit 
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être  de  même  de  ce  que  tu  as  à  vivre  tant 
d'années  &  pas  davantage.  Car  comme  tu 
es  content  de  la  quantité  de  matière  qui  t'a 
été  accordée  ,  tu  dois  l'être  auffi  de  la 
durée.  (  VI.  49.  )  ^,'ri=;^pé,o,. 

X  L  I  L 

Penfez-vous  ,  difoit  Platon  ,  qu'un 
homme  né  avec  un  efprit  mâle  &  affez 
fort  pour  contempler  à  la  fois  l'immenfité 
des  tems  &  l'enfemble  des  êtres,  regarde 
la  vie  humaine  comme  un  bien  confidé- 
rable  ?  Cela  ne  fe  peut.  Ainfî  un  tel  homme 
ne  penfera  pas  que  la  mort  foit  un  mal  ? 
Non  fans  doute.  (VII.  35.)  m«r*>/;co\=i';c,^ 

X  L  I  I  I. 

Point  de  mal  aux  êtres  qui  changent , 
comme  aucun  bien  pour  ce  qui  les  rem- 
place.  (IV.  42.)  ^h^^=zl<^lTlu^ii 


iVO{f, 


X  L  I  V. 

La  nature  n'a  pas  moins  dirigé  la  fin  que 
le  commencement  &  la  route  de  chacun 
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de  nous.  Celui  qui  joue  à  la  paume  fait  de 
même  en  la  pouffant.  Mais  eft-ce  un  bien 
pour  la  balle  d'être  pouffée  en  haut  ?  Eft- 
ce  un  mal d'être  portée  en  bas  ou  de  tomber 
par  fon  poids  ?  Eft-ce  un  bien  pour  ces  bou- 
teilles qui  fe  forment  fur  l'eau  de  fe  foutenir, 
ou  un  mal  de  fe  rompre  ?  Dis-en  autant 
d  une  lampe.  (  VIII.  20.  )  4  çUs  =  ?.éxvot;, 
X  L  V. 

Périr  n'eft  autre  chofe  qu'être  changé  : 
c'eft  ce  qui  plaît  beaucoup  à  la  nature  uni- 
verfelle ,  qui  fait  fi  bien  toutes  chofes.  De 
tout  tems  elle  en  a  ufé  ainfi.  A  l'infini  elle 
fera  des  chofes  nouvelles.  Quoi  donc  !  di- 
ras-tu que  tout  eft  &  fera  toujours  mal  ? 
que  tant  de  dieux  n'ont  pas  eu  affez  de 
puiffance  pour  corriger  ce  défordre  ?  ou 
que  le  monde  a  été  condamné  à  être  per- 
pétuellement miférable  ?  (IX.  35.)^  ^^r^CoAi 

X  L  V  L 

Chaque  aftion  particulière  qui  finit  en 
fon  tems  ne  perd  rien  de  fa  valeur  parce 
qu  elle  finit.  Celui  qui  l'a  faite  n'éprouve 
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auffi  aucun  mal  à  caufe  de  cette  fin.  De 
même  donc  notre  vie  ,  qui  n'eft  qu'un 
compofé  d'aûions  ,  venant  à  finir  en  fon 
tems  5  ne  devient  pas  malheureufe  en  ce 
qu'elle  finit,  &  celui  qui  en  fon  tems  fe 
trouve  parvenu  à  la  dernière  de  fes  ac- 
tions n'eft  point  maltraité,  C'eft  toujours  la 
nature  qui  diftribue  le  tems  convenable  & 
le  terme:  quelquefois  la  nature  particu- 
lière comme  quand  on  meurt  de  vieilleffe , 
&  en  général  la  nature  de  l'univers, lequel, 
par  le  changement  continuel  de  fes  par- 
ties 5  eft  toujours  jeune  &  vigoureux.  Ce 
qui  eft  utile  à  l'univers  eft  toujours  bien  & 
toujours  de  faifon  :  ainfi  la  fin  de  la  vie 
n'eft  point  un  vrai  mal  pour  nous ,  puif- 
qu'elle  n'offre  rien  de  honteux  qui  dépende 
de  notre  volonté ,  ni  qui  bleffe  les   loix 
communes.  C'eft  même  un  bien  ,   puif- 
qu'elle  eft  de  faifon  pour  l'univers  ,  qu'elle 
lui  eft  utile ,  &  qu'elle  eft  amenée  avec 
tout  le  refte. 

Si  tu  penfes  de  cette  façon ,  fi  tu  te 
portes  vers  les  mêmes  objets  que  Dieu , 
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&  {i  ta  raifon  fe  porte  à  approuver  tout 
ce  qu'il  fait ,  tu  pourras  te  dire  vraiment 
porté  par  l'efprit  de  Dieu.  (XII.  23.)  ^/«=r 

X  L  V  I  L 

Une  aûion  ,  un  defir  ,  une  penfée 
meurent ,  pour  ainfi  dire ,  lorfqu'elles  fi- 
niffent.  Il  n'y  a  point  de  mal  à  tout  cela. 

Songe  maintenant  à  l'enfance ,  à  l'ado- 
lefcence  ,  à  la  jeuneffe  ^  à  l'âge  avancé.  Le 
paflage  de  chacun  de  ces  états  à  celui  qui 
le  fuit  fuppofe  la  mort  de  celui  qui  a  pré- 
cédé 'f  y  a-t-il  là  quelque  mal  ? 

Paffe  enfuite  aux  intervalles  de  tems 
que  tu  as  vécu  fous  ton  aïeul ,  ta  mère  , 
ton  père;  rappelle-toi  ainfi  plufieurs  autres 
différences  &  changemens  de  fituation ,  & 
t'arrêtant  à  la  fin  de  chacune  ,  demande- 
toi  :  y  a-t-il  eu  là  quelque  mal  ?  Il  en  fera 
donc  de  même  de  la  fin ,  de  la  ceflation,  du 
changement  de  toute  ta  vie.  (IX.  21.)  ^h^.. 

X  L  V  I  I  L 

Du  raifin  verd  ^  du  raifin  mûr ,  du  raifin 

fec, 
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fec ,  tout  cela  n'eft  que  changement ,  non 
de  l'être  au  néant,  mais  dune  manière 
d'être  en  une  autre.  (XL  3  5.)  ?,>,^«|_^,;',v, 

X  L  I  X. 

Tout  homme  qui  s'afflige  &  fe  fâche  de 
quelqu'événement  que  ce  foit ,  reffemble  à 
un  vil  pourceau  qui,  pendant  qu'on  l'im- 
mole, regimbe  &  crie.  Fais-toi  la  même 
image  de  celui  qui ,  fe  voyant  étendu  dans 
fon  lit ,  y  déplore  feul  en  fecret  fa  deftinée. 
Songe  qu'il  n'a  été  donné  qu'aux  êtres  rai- 
fonnables  d'obéir  librement  aux  difpofi- 
tions  primitives  ;  car  ne  faire  qu'y  obéir 
Amplement ,  c'eft  pour  tous  une  chofe  iné- 

VltaDie»    (^À.   2.0 •)  (peivru.?^ou  Z=z:z  ùvetyxecTov» 

Aucun  homme  n'eft  affez  fortuné  pour 
n'avoir  pas  en  mourant  quelqu'un  près  de 
lui  qui  foit  bien  aife  de  l'événement.  Que 
ce  foit  un  homme  vertueux  &  fage ,  ne  fe 
trouvera-t-il  pas  quelqu'un  qui ,  le  voyant 
à  fa  dernière  heure,  dira  :  je  refpirerai  en- 

Dd 
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fin ,  délivré  de  ce  pédant.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  faifoit  du  mal  à  aucun  de  nous ,  mais 
nous  avons  bien  fenti  qu'en  fecret  il  nous 
condamnoit.  Voilà  pour  l'homme  de  bien. 

Quant  à  nous  fouvcrams ,  combien  de 
fortes  d'intérêts  font  dire  à  plufieurs  :  qu'il 
s'en  aille  !  Cette  penfée  donc  doit  te  faire 
quitter  la  vie  plus  volontiers  \  car  tu  pour- 
ras te  dire  :  je  quitte  une  vie  où  ceux  qui 
paffoient  la  leur  avec  moi ,  pour  qui  j'avois 
tant  travaillé ,  fait  tant  de  vœux ,  pris  tant 
de  foucis  ,  font  les  mêmes  qui  veulent  ma 
mCé  1 5  dont  peut-être  ils  efperent  quelqu'a- 
vantage.  Pourquoi  relier  ici  plus  long- 
tems  ? 

Cependant  ne  ilqw  vas  pas  pour  cela 
moins  bien  difpofé  à  leur  égard  ;  continue 
d'avoir  pour  eux  de  l'afTeftion,  de  l'amitié , 
de  l'indulgence.  Ne  les  quitte  pas  non  plus 
comme  fi  on  t'arrachoit  du  milieu  d'eux.  Il 
faut  que  tu  x!tn  fépares  avec  la  même  ai- 
fance  que  l'ame  de  ceux  qui  favent  bien 
mourir  fe  dégage  de  leur  corps.  Car  enfin 
c'efl  la  nature  qui  te  lia  &  t'unit  avec  eux  ; 
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c'eft  elle  qui  t'en  détache.  Je  prends  congé , 
il  eft  vrai,  de  mes  amis,  mais  fans  déchire- 
ment de  cœur  ,  fans  violence  ;  car  c'eft  une 
chofe  conforme  à  la  nature.  (X.  36.)  ihU 

L  I. 

Quelle  ame  que  celle  qui  eft  prête  àfortir 
du  corps ,  dans  le  moment ,  s'il  le  faut , 
foît  pour  s'éteindre  ou  fe  diffiper ,  ou  pour 
fubfifter  à  part  !  Je  dis  prête  par  un  effet 
de  fes  réflexions  particulières  :  non  avec 
une  fougue  d'enfans  perdus ,  comme  les 
chrétiens  (i),  mais  avec  jugement  &  gra- 
vité ,  &  d'une  façon  à  faire  paffer  {qs  fenti- 
mens  dans  l'ame  d'un  autre  fans  le  fecours 

(i)  Comme  les  chrétiens^  ou  plutôt,  comme  quelques 
chrétiens  qui ,  par  un  excès  de  ferveur  que  les  papes  &  les 
conciles  condamnèrent  plufieurs  fois  ,  alloient  fe  dénon- 
cer eux-mêmes  &  courir  aux  fupplices. 

Enf ans  perdus  ou  troupes  armées  à  la  légère.  Voir  dans  le 
journal  de  Trévoux,  octobre  171 3  ,  le  mémoire  140^ 
mon  mémoire,  au  même  journal,  mois  d'avril  1764, 
tome  2  ,  n°.46,  &  Thiftoire  de  i'établiffement  du  chrif- 
t.ianifme,  p.  169. 

Ce  fut  le  préfident  du  Gas ,  de  Lyon,  qui ,  le  premier, 
traduifit  ainfi  &  avec  raifon ,  »oît«  -^iMv  Tc-u^^uJaliv. 

Ddij 
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dune  faftueufe  déclamation.  (XL  }.)  lu  = 

L  I  L 

Ne  méprife  point  la  mort  ;  envifage-la 
favorablement  comme  un  des  ouvrages 
qui  plaifent  à  la  nature  ;  car  être  diflbus  eft 
la  même  chofe  que  paffer  de  l'enfance  à  la 
jeunefle  &  puis  vieillir  ,  que  croître  &  fe 
trouver  homme  fait,  que  prendre  des  dents, 
de  la  barbe  &  puis  des  cheveux  blancs , 
que  donner  la  vie  à  des  enfans,  les  porter, 
puis  en  accoucher ,  &  ainfî  des  autres  opé- 
rations naturelles  qui  conviennent  à  chaque 
âge.  Il  eft  donc  d'un  homme  fage  de  n'être 
ni  léger ,  ni  emporté ,  ni  fier  &  dédaigneux 
fur  la  mort ,  mais  de  l'attendre  comme  une 
des  fonftions  de  la  nature.  Attends  donc 
le  moment  où  ton  ame  éclorra  de  fon  en- 
veloppe 5  comme  tu  attends  que  l'enfant 
dont  ta  femmne  eft  enceinte  vienne  au 
monde. 

Si  tu  veux  encore  un  reconfort  trivial , 
mais  propre  à  donner  même  du  goût  pour 
la  mort ,  jette  les  yeux  fur  les  objets  dont 
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elle  te  délivrera,  &  de  quel  bourbier  de 
mœurs  tu  feras  forti.  Il  ne  faut  point  s'irri- 
ter contre  les  méchans  ;  il  faut  même  en 
prendre  foin  ,  &  les  fupporter  avec  dou- 
ceur. Souviens-toi  cependant  que  tu  n'au- 
ras point  à  quitter  des  hommes  imbus  des 
mêmes  principes  que  toi  ;  car  ce  feroit  la 
feule  chofe  qui  pourroit  te  faire  reculer  fur 
la  mort ,  &  t'attacher  à  la  vie  ,  fî  tu  pou- 
vois  efpérer  de  ne  vivre  qu'avec  des 
hommes  fidelles  à  fuivre  des  maximes  fem- 
blables  aux  tiennes.  Mais  tu  fais  combien 
la  difcordance  de  mœurs  te  rend  fâcheufe 
la  néceflîté  de  vivre  avec  eux ,  jufqu'à  te 
faire  dire  :  ô  mort ,  hâte-toi  de  venir ,  de 
peur  qu'à  la  fin  je  ne  m'oublie  auffi  moi- 
même  !  (IX.  3.)  ^à  =  efcccvli. 

L  I  I  I. 

Ou  tout  eft  un  amas  confus  d'atomes 
qui  5  après  s'être  accrochés,  fe  difperfent; 
ou  bien  tout  a  été  uni  &  arrangé  ,  ce  qui 
fuppofe  une  providence.  Au  premier  cas 
pourquoi   fouhaiterois  -  je   de  refter  plus 

Ddiij 
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long-tems  au  milieu  d'un  affemblage  fait 
au  hafard ,  au  milieu  d'un  bourbier  ?  De- 
vrois-je  avoir  d'autre  defir  que  de  devenir 
terre  à  tous  égards  ?  Pourquoi  me  trouble- 
rois-je?  Car,  quoi  que  je  fiffe,  la  force  de 
la  difperfion  parviendroit  jufqu'à  moi;  au 
lieu  que  s'il  en  eft  autrement ,  j'adore  la 
main  qui  me  gouverne  ,  &  je  mets  en  elle 
tout  mon  repos  5  toute  ma  confiance.  (VI. 

NOTES 

Sur  r immortalité  de  tame, 

Marc-Aureleconfidere  l'homme  comme 
cômpofé  d'un  efprit ,  d'une  ame  feniitive  & 
d'un  corps. 

Il  paroit  avoir  envifagé  l'efprit  de  l'hom  me 
fous  l'emblème  d'une  fphere  ou  ballon  , 
capable  par  fon  reflbrt  de  s'étendre  ou  fe 
refferrer  à  fon  gré.  (XI.  12.) 

En  fuivant  cette  idée  de  Marc-Aurele  , 
il  faut  dire  que  le  reflbrt  fpirituel  agit  (iir 
le  fluide  très-fubtil  qui  certainement  exifte 
dans  les  nerfs  &  les  mufcles  de  l'homme, 
^  qu  e  par  eux  il  fait  mouvoir  à  fon  gré 
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quelques  organes  du  corps ,  mais  qu'il  eil 
affecté  malgré  lui  de  beaucoup  de  mouve- 
mens  de  ces  efprits  vitaux  excités  par  Fim- 
preffion  des  objets  du  dehors,  furies  fens. 
,  L'efprit  y   félon  Marc-Aurele  ,   ejl   ce 
principe  qui  fe  donne  à  lui-même  le  mou- 
vement y  quife  tourne  &fefait  ce  qiiilvcut 
être.  (  VI.  8.  XL  i.)  Il  ejl  d'une  force  in- 
vincible  lorfquil  fe  ramaffe  en  lui-même 
comme  une  fphere  d'une  rondeur  parfaite, 
(VIII.  41.  48.)  Il  agit  donc  à  fon  gré  fur 
les  efprits  vitaux  ,    non-feulement  pour 
exécuter  les  mouvemens  volontaires  des 
bras  5  des  jambes ,  mais  même  pour  exciter 
ou  tempérer  ceux  de  l'imagination  &  des 
paffions.  (VI.  7.)  Marc-Aurele  n'a   pas 
entrepris  d'expliquer  le  comment  de  l'ac- 
tion de  l'efprit  pur  fur  le  fluide  vital.  Il  s'eft 
borné  fagement  à  l'expérience  intime.  Le 
fouffle  d'un  ballon  qui  mettroit  en  mou- 
vement le  pendule  d'une  horloge  ,  peut 
fervir  d'image  à  l'afîion  déterminante  de 
la  volonté  fur  les  efprits  vitaux. 

Mais  l'efprit  pur  eil:  aiFeâé  aufiî  malgré 

Ddiv 
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lui  par  tout  ce  qui  vient  des  fens  cor* 
porels.  Il  en  efl:  affeâé ,  dit  Marc- Aurele , 
par  une  forte  de  fympathie  (V.  16*)  comme 
d'aimant  ou  d'uniffon. 

Voilà  donc  deux  adjoints  à  refprit  pur, 

,qui  agiffent  fur  lui  &  fur  lefquels  il  agit.  Il 

pouffe  en  quelque  forte  &  il  eft  pouffé , 

mais  c'eft  un  reffort  incorporel  qui  fe  donne 

auffi  le  mouvement  à  lui-même. 

Or  5  ces  deux  adjoints  d'un  côté ,  &  Tef- 
prit  pur  de  l'autre  ,  font ,  félon  Marc- Au- 
rele, trois  fubftances  diflinâes  &  de  nature 
différente ,  trois  élémens  divers  ,  ou  trois 
refforts  contigus  &  fubordonnés.  Le  corps 
organifé  n'efl  au  fond  que  matière  ;  une 
machine  compofée  comme  les  plantes ,  qui 
iubfîfte  5  fe  nourrit ,  croît  &  fe  reproduit  à 
peu  près  comme  elles.  L'efprit  pur  efl  un 
être  fimple,  qui  veut ,  qui  penfe  &  qui  fent. 
Mai$  le  fluide  vital ,  ou  l'ame  fenfitive ,  eft 
une  fahftance  mitoyenne  mife  en  aftion 
par  les  deux  autres.  Elle  eft  y  félon  Marc- 
Aurele ,  de  même  nature  que  celle  des  ani- 
jnaux;  (IX.  8,  XIL  30.)  c'eft  elle,  par 
exemple,  qui  eft  affeâ:ée  par  les  images 
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qui  fe  peignent  au  fond  de  l'œil,  &  qui  en 
tranfmet  l'idée  à  l'efprit  pur. 

Marc-Aurele  ne  s'arrête  qu'aux  faits,  fans 
chercher  à  expliquer  la  nature  de  cet  être 
intermédiaire  entre  l'ame  raifonnable  &  le 
corps.  Les  difficultés  à  cet  égard  paroiffent 
être  les  mêmes  que  fur  l'ame  des  bêtes. 
Nous  n'expliquons  que  par  la  toute-puif- 
fance  de  Dieu  comment  fon  efprit ,  fans 
frapperÏQs  corps,  les  met  en  mouvement. 
Pourquoi  bornerions-nous  fa  toute-puif- 
fance  quant  à  l'aftivité  réciproque  des  âmes 
&z  des  corps  par  un  milieu  purement  fen- 
fitif  qui  les  joint?  Dieu  qui  les  a  créés  éga- 
lement ne  les  a-t-il  pas  compofés  &  tempé- 
rés conveïiablement  aux  effets  que  nous 
voyons  ?  Et  concevons  -  nous  affez  bien 
leur  nature  pour  en  décider  (i)  ? 

Cette  ame  fenfitive  efl:  mortelle  ,  félon 

(i)  Platon  a  mieux  penfé  de  la  toute-puiflance  de  Dieu , 
dans  l'explication  qu'il  donne  pour  probable  de  la  compo- 
fition  de  l'ame.  Il  ditque,  par  fa/^z/i^^/zc^  ,  Dieu  réunit 
&  concilia  deux  chofes  qui  réfiftoient  à  être  mêlées.  (  P/*2- 
ton  dans /on  Timée  ,  p.  f^iS  ,de  Ficin.  D.  E.) 

On  peut  VQ;r  encore  l'anthropologie  du  niarquis  de 
Gorini-Corio,  chap.  9,  comment  l'ame  apt  fur  le  corps  ^ 
ouvrage  imprimé  à  Lucques  en  175  5 ,  Se  à  Paris  1761. 
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Marc-Aurele ,  ainfi  que  le  font  le  corps  & 
"les  organes  desfens.  (VI.  28.) 

Qu  eft-ce  à  dire  mortels  ? 
'  Marc-Aurele  entend  qu'une  telle  ame 
fenfitive  &  un  tel  corps  organifé  ceffent 
d'être  les  adjoints  d'un  tel  efprit,  &  qu'ils 
rentrent  chacun  dans  leur  élément ,  pour 
paffer  dans  la  compofition  d'autres  indivi- 
dus à  l'infini  ;  car ,  félon  tous  les  philo- 
fophes  5  rien  ne  retourne  jamais  à  fien. 
Marc-Aurele  fur-tout  ne  cefTe  de  parler  de 
ces  transformations  des  êtres  les  uns  dans 
les  autres. 

Mais  que  devient  l'efprit  pur  féparé  de 
l'ame  fenfitive  &  du  corps  fes  adjoints  ? 

Il  rentre  aufli  dans  fon  élément  qui  efl: 
Dieu  5  dont  il  efl:  un  écoulement ,  une 
partie  détachée.  Voici  les  preuves  que 
Marc-Aurele  donne  de  cette  extraâion  di- 
vine, &  à  quelles  conditions  il  a  conçu 
qu'une  ame  raifonnable  trouvera  fon  re- 
pos dans  fa  réunion  avec  Dieu. 

Ce  qui  efl:  certainement  vrai  pour  l'ef- 
prit humain  l'efl:  également  pour  tous  les 
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êtres  intelligens  fupérieurs  à  lui,  &  pour 
Dieu  même.  C'eft  ce  que  j'ai  développé 
dans  ma  note ,  p.  101  &  luivantes. 

Ainfi  il  n'y  a ,  dit  Marc-Aurele ,  qu'une 
feule  vérité.  (VIL  9.  IX.  I.) 

Toutes  les  raifons  font  femblables  en  ce 
point ,  puifqu'elles  voient  la  même  vérité. 
Elles  font  femblables  entre  elles  ;  &  toutes 
font  femblables  auffi  en  ce  point  à  celle  de 
Dieu  qui 'les  a  faites.  (V.  21.  ôcci-delTus 

p.  89.) 

C  eft  Qïice  fens  que  la  raifon  de  l'homme 
eft,  félon  Marc-Aurele ,  une  émanation  , 
une  portion  de  la  raifon  de  Dieu ,  qui  eft 
la  fource  &  l'élément  de  toute  raifon  dans 
l'univers.  Tu  es  efprà  &  génie  ^  fe  difoit- 
il  ;  le  rejle  nejl  que  fange  &  pourriture.  Re- 
garde-toi comme  un  prêtre  &  un  miniflre  des 
dieux,  Confacre-tùi  au  culte  de  celui  qui  a 
hé  placé  au  dedans  de  toi  comme  dans  un 
tew.ple.  Pardonne  à  ton  procliain  ;  il  ejl 
toiifrere^  puifqu  il  participe  comme  toi  a  une 
î  portion  de  tefprit  divin  ^  &c.  (IL  i .  4.  lïL 
3,  4.  5.  16.  IV.  4.  5.  V.  27.  VL  14.  VII. 
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9. 53.  VIIL2. 54.  IX.  1.8.9.  22.  XII.  30.) 

Un  philofophe  qui  s'exprime  ainfi  eft 
bien  éloigné  de  regarder  fon  efprit  comme 
mortel ,  &  même  de  douter  s'il  ne  l'eft  pas. 
Marc-Aurele  s'eft  expliqué  pofitivement  à 
ce  fujet  :  Ne  lai [fc  pas  vaincre  ,  fe  difoit-il , 
la  partie  la  plus  divine  de  toi-même  ^  pour 
l' affiij ettir  à  la  moins  noble  ,  à  celle  qui  doit 
mourir.  (XI.  19.)  Tu  as  fubjijlé, .  .  .,  ,  Ce 
qui  t'avoit  produit  t'abforbera  ^  ou  ^  pour 
mieux  dire ,  tu  feras  reçu  par  un  changement  • 
dans  le  fein  fécond  de  fa  raifon.Tout  ce  qui 
agit  comme  caufe  particulière  efl  repris  tres^ 
vite  par  la  raifon  de  l'univers.  (  Articles  4  & 
I G  de  ce  même  chapitre.  ) 

On  demandera  fans  doute  ce  que  doit 
devenir,fuivant  les  idées  de  Marc-Aurele, 
cet  efprit  de  l'homme  après  qu'il  aura  été 
féparé  de  fes  adjoints ,  &  qu'il  fera  rentré 
dans  le  fein  de  Dieu,  &  fi  l'état  des  mé- 
chans  ne  fera  pas  différent  de  celui  des 
bons. 

Marc-Aurele  n'a  pu  rien  afSrmer  de  par- 
ticulier fur  de  tels  fujets  ,  étant  malheu- 
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reufement  privé  du  fecours  de  la  révéla- 
tion &  de  la  foi  chrétienne  :  mais  il  dit  en 
général  que  Dieu  regarde  les  efprits  comme 
étant  émanés  de  lui  \,  &  quil  les  touche  par 
fon  intelligence.  (  XII.  2.)  Il  ajoute  que  ref- 
prit  humain  réduit  à  lui-même  brille  d'une 
lumière  qui  lui  découvre  la  vérité  de  toutis 
chofes.  (XL  12.)  Comment  t  homme  y  dit- 
il,  tient-il  à  Dieu. ^  Par  quelle  partie  ^  ET 
QUAND  Y  TIENT-IL  ?  Et  quel  repos  cettc 
partie  de  l'homme  ne  trouve-t-elle  pas  en 
Dieu  !  (  Article  3  de  ce  chapitre  à  la  fin.  ) 

Ces  mots ,  quandy  tient-il ^  conviennent 
fur-tout  à  l'état  de  Famé  après  la  mort; 
&  le  repos  en  Dieu  fuppofe  une  continua- 
tion d'exiftence  à  part. 

Mais  Marc- Aurcle  n'ignoroit  pas  à  quelles 
conditions  il  pouvoit  obtenir  ce  repos  en 
Dieu,  Oublie  le  pajfé  ^  fe  difoit-il  ;  remets 
r avenir  entre  les  mains  de  la  providence..,.. 
Te  voilà  bientôt  à  la  fin  de  ta  courfe.  Si  tu 
dédaignes  tout  le  rejle^pour  t' occuper  unique^ 
ment  de  cet  efprit  dont  la  fource  efi  divine 
&  qui  te  guide  ;fi  tu  ne  crains  pas  de  mourir^ 
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mais  feulement  de  n  avoir  pas  ajfe:^  tôt  com- 
mence à  vivre  conformément  â  ta  nature  , 
tu  te  rendras  digne  [  de  l'auteur  ]  du  monde 
qui  fa  donné  l'être.  (XII.  i.)  En  quel  état 
faut-il  que  fe  trouvent  &  le  corps  &  l'ame 
qua/zdia  mort  arrive?  Cette  vie  efl courte;  elle 
ejl précédée  ùfuivie  d'une  éternité,  (  XII.  7.  ) 
Conferve  dans  fa  pureté  le  génie  qui  £  anime  ^ 
comme  fi  dans  V infiant  tu  devois  le  rendre, 
(IIL  î  2.  )  Pciffi^  ta  vie  avec  la  même  pureté 
de  confcience  que  ton  père  Antonin  ^  afin 
que  ta  dernière  heure  te  trouve  au  même  état 
que  lui,  (VI.  30  à  la  fin,  &c.  8cc.) 

En  adoptant  c^^  conditions  du  repos  en 
Dieu  3  Marc-Aurele  fait  afîez  entendre 
que  le  fort  des  méchans  ne  fera  pas  k 
même.  Il  reconnoît  expreffément  la  juftice 
diftributive  de  Dïtn  félon  les  mérites.  (  IV. 
10.)  Il  ne  parloit  que  pour  lui ,  &  n'a  pas 
fans  doute  écrit  tout  ce  qu'il  avoit  penfé 
en  fa  vie.  Il  n'avoit  pas  tout  à  fait  59  ans 
loriqu'il  mourut,  &  il  avoit  employé  beau- 
coup plus  de  tems  à  agir  qu'à  écrire. 

C'exi  eiè  ailez  poui-  faire  voir  que  Marc- 
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Aiirele    croyoit    Fimmortalité   de    l'ame. 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  en  avoit  toujours 
clouté  n'avoient  pas  affez  médité  fes  pen- 
fées.  J'ai  déjà  oblervé  que  Marc-Aurele 
parle  fou  vent  dans  d'autres  fyftêmes  que 
le  fien ,  pour  fe  mieux  exciter  à  être  ver- 
tueux ,  quelque  fuppoiîtion  qu'on  voulût 
faire  ;  &  il  en  a  ufé  de  même  ,  foit  pour 
faire  une  énumération  complette  des  diffé- 
rentes hypothefes  (dans  lefquelles  il  com- 
prend celle  du  fimple  déplacement  ou 
tranfmigration  de  l'efprit  )  ,  (  IV.  2 1 .  VIL 
32.)  foit  pour  faire  fentir  l'égalité  na- 
turelle de  tous  les  hommes,  (VI.  24.) 
foit  pour  fe  mieux  détacher  de  toutes  les 
chofes  d'ici  bas.  (V.  33.  VIII.  25  &  58.) 

L'opinion  de  Marc-Aurele  fur  l'immor- 
talité de  l'ame  étoit  une  fuite  néceffaire 
de  celle  qu'il  avoit  fur  une  providence 
pleine  de  juftice  ,  &  j'ai  déjà  obfervé  qu'il 
tenoit  à  cette  dernière  opinion  plus  qu'à  fa 
propre  vie  :  QjXai-je  à  faire  ^  s'écrioit-il ,  d$ 
vivre  dans  un  monde  fans  providence  & 
fans  dieux  ! 
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Après  cela,  on  peut  raifonnablement 
croire  que  Marc-Aurele ,  à  la  fin  de  fa  vie, 
fit  à  l'être  fuprême  cette  prière  d'Epiftete  , 
dont  il  remercie  RulHcus  de  lui  avoir  donné 
le  recueil  : 

«  Ceft  affez  ;  j'élève  mes  mains  vers  toi. . . .  * . 
»  Je  n'ai  pas  négligé  les  lumières  que  tu  m'as  don- 
»nées  pour  connoître  ton  gouvernement  & 
»  pour  m'y  foumettre  du  fond  du  cœur.  Je  ne 
»  t'ai  pas  fait  repentir  de  m'avoir  fait  une  partie 
»de  toi-même.  Vois  l'ufage  que  j'ai  fait  de  mes 
i^fens  &  de  mes  réflexions.  Me  fuis-je  jamais 
»  plaint  de  toi?  Aije  fupporté  impatiemment 
»  quelqu'accident  de  la  vie  ?  Ai-je  fouhaité  qu'il 
»m'arrivât  autre  chofe?  Suis-je  allé  contre  tes 
^>  difpofitions  ?  Je  te  rends  grâces  de  m'avoir  fait 
»  naître.  J'ai  toujours  ufé  de  tes  dons  comme  les 
»  tenant  de  toi.  Ceft  affez  ,  reprends-les,  & 
»  mets-moi  en  tel  lieu  qu'il  te  plaira  ».  (  Arrien 
d'Upton,  IV.  10.  p-  651.)  â^Kiïfco)  z^i'^â^ctv. 
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CHAPITRE  XXXV  ù  dernier. 

Récapitulation  de  quelques  maximes» 

L 

Ce  que  je  dois  penfer  fur  les  autres  hommes. 

Premièrement  ,  quelles  qualités  natu- 
relles me  lient  avec  eux  ,  &  que  nous 
fommes  nés  les  uns  pour  les  autres  ;  & 
que ,  dans  un  autre  rapport ,  j'ai  été  fait 
pour  les  conduire ,  comme  le  bélier  fon 
troupeau ,  ou  le  taureau  le  fien.  Remonte 
plus  haut  :  s'il  n'y  a  point  d'atomes ,  c'eft 
la  nature  qui  gouverne  tout  ;  &  fur  ce  pied 
là  les  moindres  êtres  font  faits  pour  les 
meilleurs ,  &  ceux-ci  les  uns  pour  les 
autres. 

Mais  5  fecondement ,  quelles  font  les 
aftions  de  pluiieurs  d'entre  eux  à  table,  au 
lit  5  ailleurs  ?  Sur-tout  à  quelles  néceffités 
ils  font  affervis  par  leurs  opinions  ?  Et  ce* 
pendant  quel  fafte  dans  ces  baffeffes  \ 
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En  troifieme  lieu ,  fi  parmi  leurs  aftions 
il  y  en  a  de  bonnes  ,  il  ne  faut  pas  en  être 
jaloux.  S'ils  font  mal,  c'eft  malgré  eux,  fans 
doute,  &  par  ignorance; car  il  n'y  a  point 
d'ame  qui  ne  foit  privée ,  malgré  elle  ,  de 
la  connoiffance  de  la  vérité ,  &:  il  en  eft  de 
même  de  la  juftice  qui  fait  rendre  à  chacun 
ce  qui  convient.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
fouffrent  impatiemment  d'être  appelles  in- 
juftes  ,  ingrats  ,  efcrocs,  en  un  mot,  de 
méchans  voifins. 

4^.  Tu  pèches  auffi  fouvent  que  ton 
voifin.  Tu  lui  reflembles  ;  &  fi  tu  t'abfldens 
de  certaines  fautes  ,  tu  n'as  pas  moins  de 
pente  à  les  commettre,  quoique  par  crainte, 
ou  par  vanité  ,  ou  par  tout  autre  mauvais 
principe ,  tu  te  retiennes. 

5^.  Tu  n'es  pas  même  bien  certain  s'ili 
font  mal.  Car  on  fait  beaucoup  de  chofes 
par  des  vues  particulières  ;  &  il  faut  être 
informé  de  quantité  de  circonftances,  pour 
juger  avec  une  pleine  lumière  de  la  qualité 
des  aftions  d'autrui. 

6"".  Es-tu  bien  fâché  ?  bien  irrité  ?.••.. 
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La  vie  humaine  eft  fi  courte  !  Dans  peu  de 
tems  ne  ferez-vous  pas  tous  au  tombeau  ? 

7^.  Notre  trouble  ne  vient  pas  de  leurs 
aftions  ;  car  elles  ont  leur  principe  dans 
refprit  qui  les  guide  :  mais  il  vient  de  nos 
feules  opinions.  Chaffe  donc  ton  opinion. 
Ceffe  de  juger  leurs  aûions  comme  d'un 
mal  qui  te  touche  ;  ta  colère  fe  dijflîpera. 
Mais  comment  chaffer  cette  opinion  ?  Par 
ce  raifonnement ,  qu'il  n'y  a  rien  là  qui 
foit  honteux  pour  toi  ;  car  le  vrai  mal  ne 
confifte  que  dans  ce  qu'il  eft  honteux  de 
faire  foi-même.  S'il  en  étoit  autrement ,  tu 
ferois  ,  malgré  toi ,  coupable  de  bien  des 
crimeSé  Tu  deviendrois  un  brigand  &  un 
malfaiteur  en  tout  genre* 

8®.  La  colère  &  le  chagrin  que  nous  pre^ 
ilons  des  aûions  d'autrui  font  un  mal  qui 
nous  bleffe  bien  plus  réellement  que  ces 
mêmes  avions  qui  nous  fâchent  &  nous 
chagrinenti 

9^i  La  douceur  eft  d'une  force  invin^ 
cible  lorfqu'elle  eft  fincere  &  fans  affefta- 
tion  ni  déguifement;  car  que  pourra  t^ 

Eeij 
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faire  le  plus  méchant  des  hommes  fi  tu  per- 
féveres  à  le  traiter  avec  douceur  ?  Si  tu  te 
contentes  de  lui  donner  paifiblement  des 
avis  &  des  leçons  (  s'il  y  a  lieu  )  au  mo- 
ment même  quil  s'efforce  le  plus  de  te 
nuire  ?  N^on  _,  mon  enfant  ;  nous  fommes 
nés  pour  vivre  d'une  autre  manière.  Tu  ne 
faurois  me  faire  un  vrai  mal  ;  mais  _,  mon 
enfant  j  tu  t'en  fais  à  toi-même.  Si  tu  fais 
lui  remontrer  adroitement  &  en  général 
que  fon  procédé  n'eft  pas  dans  l'ordre  de 
la  nature,  &  que  les  abeilles ,  ni  aucun  ani- 
mal né  pour  vivre  en  troupe ,  ne  traite  ainfi 
fon  femblable.  Il  ne  faut  pas  faire  cela  d'uti 
air  de  moquerie  ni  d'infulte ,  mais  avec 
l'air  de  la  vraie  amitié  &  fans  émotion  ; 
non  en  pédant ,  ni  comme  pour  te  faire 
admirer  ,  mais  comme  n'ayant  en  vue  que 
lui  feul  5  Y  eût-il  d'autres  témoins. 

Souviens-toi  de  ces  neuf  articleSîComme 
d'autant  d'infpirations  des  mufes,  &  tu 
commenceras  enfin  à  être  homme  pour  le 
refl:e  de  ta  vie. 

Mais  il  ne  faut  pas  moins  éviter  l'adula- 
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tion  que  la  colère.  L'un  &  l'autre  eft  éga- 
lement contraire  à  la  nature  de  la  fociété  , 
&  tend  également  à  la  bleffer.  Dans  les  oc- 
cafions  de  colère ,  penfe  au  plutôt  qu'il  eft 
indigne  d'un  homme  de  s'emporter  ,  & 
que  comme  il  eft  plus  conforme  à  fa  nature 
d'avoir  de  la  bonté  &  de  la  douceur ,  c'eft 
auffi  un  procédé  plus  mâle  ,  qui  montre 
plus  de  force,  plus  de  nerfs  ,  plus  de  vi- 
gueur ,  que  de  fe  laiffer  dominer  par  le 
dépit  &  l'impatience.  Plus  cette  conduite 
reffemble  à  l'infenfibilité,  plus  elle  approche 
de  la  force.  Il  eft  d'un  homme  foible  d'être 
trifte  ou  en  colère  :  c'eft  toujours  avoir  été 
bleffé  &  s'être  rendu  à  un  vainqueur. 

Si  tu  veux  une  dixième  maxime  ,  reçois- 
la  comme  un  préfent  du  dieu  qui  préfide 
aux  mufes.  Vouloir  que  des  méchans  ne 
faflent  pas  des  méchancetés,  c'eft  folie,  car 
c'eft  vouloir  l'impoilible.  Mais  les  laijfTer 
pour  ce  qu'ils  font ,  &  vouloir  qu'ils  ne 
te  manquent  point ,  c'eft  fottife  &  tyrannie. 
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438         RÉCAPITULATION. 
I  I. 

Sur  toi-même^ 

Trois  règles  qu'il  te  faut  avoir  fous  la 
main: 

I  ^,  Quant  à  toi ,  ne  rien  faire  fans  ré-, 
flexion  5  ni  d'une  autre  manière  que  la  juA 
tice  elle-même  ne  le  feroit  ;  &  quant  aux 
événemens  du  dehors  ,  c'eft  un  effet  du 
hafard  ou  de  la  providence.  Le  hafardn'eft 
rien  dont  on  puifle  fe  plaindre  ,  &  la  pro? 
vidence  ne  doit  pas  être  cenfurée. 

2.^.  Qu  eft-ce  que  l'homme  depuis  fa  con- 
ception jufqu'à  ce  qu'il  ait  une  ame ,  & 
depuis  qu'il  l'a ,  jufqu'à  ce  qu'il  la  rende  ? 
Quel  affemblage  ,  &  quelle  décompofi- 
tion  ?  • 

3^.  Eleve-toi  en  idée.  Vois  l'efpece  hu^ 
maine;  fonge  à  fes  changemens  çontir 
nuels,  Regard^  en  même  tems  ce  grand 
nombre  d'êtres  qui  occupent  autour  de 
toi  l'air  &  le  ciel.  Toutes  les  fois  que  tu 
retourneras  à  ce  pofte  ^  tu  reyçrras  des 
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objets  de  même  nature.  Tout  fe  retrou- 
vera femblable,  &  de  peu  de  durée.  Com- 
ment peut-on  avoir  de  l'orgueil  au  milieu 
de  tout  cela  ?  (XII.  24.)  t^Uzs:  rôcpo^. 

FIN. 
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